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avertissement, 

N ous donnons ici toutes les pièces de théâtre j 

de monliaur DE Voltaire , a.ec lesvariaci- : 

tes que nous avons pu recueillir. Ce fera la feule ; 

étlition corieôc complété. Toutes celles qu oti 
a données à Paris font très-informes ; cela ne . 
pouvait être autrement. Il arriva plus d une fois 
que le public féduit parles ennemis de l’auteur ^ 
fembla rejeter aux premières repréfentations les 
mêmes morceaux qu’il redemanda enfuite avec 
emprelfement quand la cabale fut diflipée. 

Quelquefois les aéleurs déroutés par >es cris 
de la cabale , fe voyaient forcés de changer eux- 
mêmes les vers qui avaient été le prétexte du 
murmure; ils leur en fubftituaient d’autres au 
hafard. Prefque tous fes ouvrages dramatiques ont 
. été repréfentés & imprimés à Paris dans fon ab- 
fence. Delà viennent les fuites dont fourmillent 
les éditions faites dans cette capitale. | 

Par exemple , dans la pièce de Grngis , impri- 
mée par nous in-8®. fous les yeux de l’auteur» j 

on trouve dans la fcèiie où Gengis-Kan paraît j 

pour la première fois , les vers fuivans. 

Çclfez de multiplier tous ces grands monumens » ^ | 

Ces prodiges des arts confacrés par les teins; i 

Refpeaez-léi ; ils font le prix de mon courage ; ! 

Qu’on celle de livrer aux flammes , au pillage , 

Ces archives des loix , ce vafte amas d’écrits , 

Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris. 

6’ l’erreur les difta , cette erreur in’eft utile ; 

Elle occupe ce peuple, & le rend plus dot ilci &c. 

Ce morceau important elt tronqué Sc défiguré 

. ** * 

i 

Digitized by Google 




IV AVERTISSEMENT. 

dans rédition de Duchejne &c dans les autres. 
Voici comme il s’y trouve. 

Cellevs de mutiler tous ces grands momimens , 

Ces prodiges des arts confacrés par les tems , 

* Échappés aux fureurs des flammes , du pillage , 
Refpeâe2-les ; ils font le prix de mon cou- . 
rage , &c. 

On voit allez que ce qu’on a retranché était abfo- 
lument néceliaire & très à fa place. Le vers qu’on 
a fubllitué , Echappe auxfureurs desjlammes , du 
pillage f eft un vers indigne de quiconque eft inf- 
truit des règles de fon art , & connaît un peu 
l’harmonie. Echappés des fureurs des flammes eft 
une céfüre monftrueufe. 

Ceux qui fe plaifcnt à étudier l’efprit humain 
doivent favoir que les ennemis de l’auteur , pour 
faire tomber la pièce , inlinuèrent que les meil- 
leurs morceaux étaient dangereux , &. qu’il fallait 
les retrancher. Ils eurent la malignité de faire 
regarder ces vers comme une illulion à la reli- 
gion , qui rend le peuple plus docile. Il eft évident 
que par ce palfage on ne peut entendre que les 
fciences des Chinois méprifées alors desTartares. 
On a repréfenté cette pièce en Italie ; il y en a 
trois traduâions. Les inquifîteurs ne fe fout 
jamais avifés de retrancher cette tirade» 

La même difficulté fut faite en France à la tragé- 
die de Mahomet’y on fufcita contre elle une per- 
fécution violente ; on fit défendre les repréîen- 
taticns ; ainfi le far.atifme voulait anéantir la 
peinture du fanatii'me, Rome vengea l’auteur. 
•Le pape Benoit XIV protégea la pièce; elle lui 
fut dédiée ; des académiciens la repréfemèrent 
dans plufieurs villes d’Italie, & à Rome même. Il 
faut avouer qu’il n’y a point de pays au monde où 
les gens de lettres aient été plus maltraités qu’en 
France, où on ne leur rend juftice que bien tard. 
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' AVERTISS JEMENT, v 

La tragédie de Tancrède eft défigurée d’un bout 
à l’autre d’une manière encor plus barbare. Dans 
les éditions de France il n’y a prefque pas une 
fcène où il ne fe trouve des vers qui pèchent 
également contre la langue , l’harmonie & les 
règles du théâtre. Le libraire de Paris eft d’auunt 
plus iuexcufable qu’il pouvait confulter nôtre 
édition , à laquelle il deVai» fe conformer. 

Les éditeurs de Paris ont porté la négligence 
jufqu’à répéter les mêmes vers dans plufieurs 
fcènes à’ Adélaïde du Gue/clin. Nous trouvons 
dans leur édition, à la fcène ye. du fécond aâe , 
ces vers qui n’ont pas de fens ; 

Gardez d’être réduit au hafard dangereux 
Que les chefs de l’état ne trahiii'ent leurs vœux. 

Il y a dans notre édition ; 

Tous les chefs ^de l’état, laflTés de ces ravages » 
Cherchent un port tranquille après tant de 
naufrages. 

Gardez d’être réduit au hafard dangereux 
De vous voir , ou prévenir par eux. 

Ces vers font dans les régies de la fyntaxe la plus 
exafte. Ceux qu’on a fubftitués dans l’édition de 
Paris font de vrais folécifmes , &. n’ont aucun 
fens. Gardej d'être réduit au hafard que les chefs 
de V état ne trah jfent leurs vaux ; de quels vœux 
s’agit-il ! :que veut dire, être réduit au hafard 
fu'uTî autre ne trahijfe fes vaux ! On s’imagine 
qu’iki^y faire des vers qui riment , que le 

publié»tieryàpêr^o s’ils font bons ou mau- 
vais , Si qué la rapidité de la déclamation fait 
difparaîire les défauts du ftyle; mais les connaif- 
feurs remarquent ces fautes : ils font bleffés des 
barbarifmes innombrables qui défigurent prefque 
toutes nos tragédies, C’eft un devoir indifpeii^ablc 
de parler purement fa langue. 

« 3 
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TI AVERTIS S E MENT. 

Nous avons fouvent enteiitlu dire à l’auteur y 
que la langue était trop négligée au théâtre , &que 
c’eil là^ que les régies du langage doivent être 
obfervees avec le plus de fcrupiile, parce que les 
étrangers y viennent apprendie le français. Il 
difait que ce qui avait nui Je plus aux belles- 
lettres était le fuccès de plufieurs pièces , qui à 
la faveur de quelques beautés ont fait oublier 
qu’elles étaient écrites dans un fiyle barbare. On 
fait que Boileau en mourant fe plaignait de cette 
horrible décadence. Des éloges prodigués à cette 
barbarie ont achevé de corrompre le goût. 

X.es comédiens croient que les loix de l’art d’é- 
crire , l’élégance, l’harmonie, la pureté de la 
langue , font des chofes inui.ies ; ils coupent , 
ils ietranchent , ils tranfpofent tout à leur plaifir , 
pour fe ménager des iltuations qui les fallént 
valoir. Ils fubilituent à des pad'ages nécelfaires 
des vers ineptes & ridicules ; ils en chargent leurs 
mauufcrits , Si c’eft fur ces manufcrits que des li- 
braires ignorans impriment des chofes qu’ils u’en- 
tendeiit point. 

L’extrême abondance des ouvrages dramatiques 
n dégradé l’art au lieu de le perfeûionner ; 8c 
les ama'eurs des lettres accablés fous l’immeiifîté 
des volumes , n’ont pas eu le même tems de 
didinguer fi ces ouvrages imprimés font correâs 
ou non. 

Les nôtres du moins le feront , 8c nous pou- 
vons afiurer les étrangers qui attendent notre 
édition , qu’ils n’y trouveront rien qui offenfe 
une langue devenue leurs délices, 8c l’objet 
«confiant de leurs études. 
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A VERTISSEMENT 



DES 



ÉDITEURS 



ÜE CETTE NOUVELLE EDITION. 



iVo 



ou s ayons donné mot à mot cet averûjfe— 
ment tel qu’il ejî dans l'édition in-quarto , mais 
nous devons ajouter avec confiance &• d’après la 
vérité y que nous devons à la pure généiojîté de 
nicnfieur D E V O.L TAIRE un grand nombre 
de coneâions fi* d’améliorations qu'il a bien voulu 
prendre la peine de faire lui-même pour celle^que 
nous préjentons au public , 6 * qu'il a eu la bonté 
de nous envoyer. Il fera très-aiféi d tout îedeur 
intelligent , de s'en apercevoir. 
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avertissement 

SUR 



Œ P I P E, 

y À NT entendu dire qu'on fait àLaufanne'i/n« 
nouvelle édition de mes oeuvres dramatiques ^ je prie 
l'editeur de Je conformer d celle que je lui envoie. 
Il faut rejeter une ancienne préface d’Œdipe qui eji 
pre/que par- tout faljîfée-y &• fur laquelle les autres 
éditeurs ne m'ont point confulté. 



_ L'auteur compoja cette pihe à l'àge de dix-neuf 
. ans. Elle fut jouee en mil fept cent dix-huit ^ qua- 
rante-cinq fois de fuite (i). Ce fut lefteur düFrènet 
célèbre aâeur , de l'àge de l'auteur , quijouale rôle 
<?’®dipe ; mademofefle Defmares , très-grande 
adtrice , joua celui de Jocafte , & quitta le théâtre 
quelque tems après. On a rétabli dans cette nouvelle 
édition le rôle de Pliiloftéte , telle qu'iifutjoué à la 
première repréfentation. 



( I ) A l’égard de ces quarante-cinq repréfen- 
tations , il ne faut avoir aucun égard à ces vogues 
pallageref^’ai vu des pièces qui valaient cent fois 
mieux qu Œdipe n’avoir que fîx ou fept repréfeii- 
tations , & aujourd’hui toute tragédie ett jouée 
bien moins long-tems qu’autrefoii. 

A Ferney 1er. Mai 1771. 



Voltaire. 
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(E DI E'E, 

TRAGÉDIE, 

AVEC 

DES CHŒURS; 

Précédée d’une lettre au P. P orée, - 
d’une préface dans laquelle on combat 
les fenrimens de monfieur de la 
Motte fur la poëfie. 

Repréfentée pour la première fois le . . 
novembre 1718. 
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LE T T R E 

D E 

M. D E/ V O L T A I R E 
AU PÈRE PORÉE, 
JÉSUITE. 

Tevouj envoie , mon cher père (i) , la nouvelle 
édition qu’on vient de faire de la tr?gédie d’(K^ 
dipe. J’ai eu foin d’eft'acer , autmit que je l’ai pu » 
les couleurs fades d’un amour déplacé , que 
j’avais mêlées malgré moi aux traits mâles Sc 
terribles que ce fujet exige. .. . 

Je veux d’abord que vous fâchiez , pour ma 
juAification , que tout jeune que j’étais quand je 
lis Œdipe , je le compofii à peu piès tel que 
vous le voyez aujourd’hui. J’étais plein de la 
leSure des anciens & de vos leçons, & je con- 
nailVais fort peu le théâtre de Paris , je travaillai 
à peu près comme fi j’avais été à Athènes. Je 
Coiifultai monfieu r Dacier , qui était du pays. H 



(i) Cette lettre a été trouvée dans les papiers 
du père P^reV après fa mort, 



a 



% 

XII lettre 

me confeilla de mettre un chœur ^ns toutes les 
fçènes à la manière des Grecs. C’était me confeil- 
'ler de me promener dans les rues de Paris avec 
la robe de Platon. J’eus bien de la peine feule- 
ment à obtenir que les comédiens de Paris vou- 
luflèni exécuter les chœurs , qui paraiflènt trois 
ou quatre fois dans la pièce ; }’en eus bien da- 
vantage à faire recevoir une tragédie prefque 
fans amour. Les comédiennes fe moquèrent de 
moi , quand elles virent qu’il n’y avait point de 
rôle pour Vamoureufe. On trouva la fcène de la 
double confidence entre (Edipe & JocaJîe , tirée 
en partie de Sophocle ^ tout à fait inlipide. E« 
un mot , les aôeurs j qui étaient en ce tems-là 
petits maîtres & grands feigneurs , refufèreiit 
de repréfenter l’ouvrage. J’étais extrêmement 
jeune , je crus qu’ils avaient raifon. Je gâtai ma 
. pièce pour leur plaise , en aftadiflant par des 
îeutimens de tendreil'e un fujet qui le comporte 
fi peu. Quand on vit un peu d’amour , on fut 
moins^ mécontent de moi ; mais on ne voulut 
point du tout de cette grande fcène entre JocaJîe 
& (Edipe i en fe moqua de Sophocle de fon 
imitateur. Je tins bon , je dis mes raifons » l’em- 
ployai des amis ; enfin ce ne fut qu’à force de 
proteâion que j’obtins qu’on jouerait (Sdipe. II 
y avait un aâeur nommé QuinauU , qui dit tout 
haut* que pour me punir de mon opiniâtreté .11 
fallait jouer la pièce telle qu’elle était , avec ce 
mauvais qeatrième aâe tiré du grec. On me 
regardait d’ailleurs comme un téméraire , d’ofer 
traiter un fujet oû Pierre Corneille avait fi bien 
On pouvait alors V (Sdipe de Corneille 
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A IT P. P 0 R £ E, Xlll 

excellent; je le trouvait un fort mauvais ouvrage » 
& je n’ofais le dire. Je ne le dit enfin qu’au 
bout de douze ans , quand tout le monde fut 
de mon avis. Il faut fouvent bien du lems pour 
que juftice foit exaûement rendue. On l’a faite 
un peu plus tôt aux deux (Edipes de monfieuc 
de la Moîîe, Le révérend père de Tovrnemine a 
dû vous communiquer la petite préface dans la- 
quelle je lui livre batailler Monfieur delà Mette a 
bien de refprit; il eft un peu comme cet athlète 
Grec , qui , quand il était terraflfé , prouvait qu’il 
avait le deflus. 

Je ne fuis de fon avis fur rien. Mais vou* 
m’avez appris à faire une guerre d’honnête homme. 
J’écris avec tant de civilité contre lui , que je l’ai 
demandé lui-même pour examinateur de cette 
préface , où je tâche de lui prouver fon tort à , 
chaque ligne; &.U a lui-même approuvé ma petite 
diflertation polémique. Voilà comme les gens 
.de lettres devraient fe combattre; voilà comme 
ils en uferaient » s’ils avaient été à votre école; 
mais ils font plus mordans d’ordinaire que des 
avocats , & plus emportés que des janféniftes. 
Les lettres humaines font devenues très-inhu- 
maines. On injurie , on cabale y on calomnie , 
on fait des couplets. Il eft plaifant , ^qu’il foit 
permis de dire aux gens par écrit ce qu’on n’ofe- 
rait pas leur dire en face. Vous m’avez appris , 
mon cher père y à fuir ces baft'eifes , à favoii^ 
vivre y comme à favoir écrire. 

Les mufes filles du ciel y 
Sont des fœurs fans jaloufie ; . 

Slies vivent d’ambroiiie , 

Et non d’abfiuthe & de fiel i 
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XIV LETTRE AU P. FORÉE, 

£t quand Jupiter appeMe 
Leur allemblée immortelle 
Aux fêtes qu’il donne aux dieux » 

Il défend que la faryre 
Trouble les fous de leur lyre 
Par Tes fous audacieux. 

Adieu , mon cher & révérend père ; je fuis 
pour jamais à vous 8t aux vôtres , avec la tendre 
reconnaillance que je vous dois , 8*. que ceux qui 
ont été élevés par vous ne confervent pas tou- 
jours f &c. 

A Paris , ce 7 janvier i?*?» 
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PRÉFACE. 

T . *.'iy/îip )' , dont on donne cette nouvelle dtlltioiié 
t»’.T reprélVnté pour la première fois à la fin de 
-l’antiée 1718. Le .public le reçut avec beaucoiipi 
d’indulgence Depuis mêm** , cette tragédie s’efl 
toujours foutenue fur le thcâire ,81 on la revoit 
encor avec quelque plaifir malgré fes défauts y 
ce que j’attribue en partie à l’avantage qu’elle a 
toujours eu d’être très-bien repréfentée , & en 
partie à la pompe Si. au pathétique du fpfâacle 
mêii e. 

Le pè’e Fol.jri , jéfuite , & m''nficur r/e la 
Jiïotte de l’académie françaife , ont depuis traité 
tous deux le même fujet , & tous deux ont évité 
les défauts dans lefquels je fuis tombé. Il ne 
m’appartient pas de parler de leurs pièces ; mes 
critiques* & même mes. louanges, paraît! aient 
également fufpeftes(i). 

Je. fuis encor plus éloigné de prétendre donner 
une poétique à l’occafion de cette tragédie ; je 
fuis perfuadé que tous ces raifonnemeos délicats , 
tant rebattus depuis quelques années, ne valent 
pas U'^e fcène de génie , & qu’il y a bien plus à 
apprendre dans Polyeuâe Sc dans Cinna * que 
dans tous les préceptes de l’ahbé d'Auhi^nac, 
Séyère 8i Pauline font les véritables maîtres de 



(1) Monfieur de la Mom donna deux (ff!dipe 9 
en 1761 , l’un en rimes , 81 l’autre en profe non 
limée, V<Sdipe en rimes fut joué quatre fois; 
Lautre n’a jamais été joué^ 
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rvr PRÉFACE. 

l’art. Tant de livret faits fur la peinture par cïe* 
comiaiHèurs n’inllruiront pas tant un élève , qu« 
la feule vue d’une tête de Raphaël. 

Les principes de tous les arts, qui dépendent 
de l’imagination , font tous aifés & Amples , tous 
puifés dans la nature & dans la raifon. Les 
Pradons & les Boyers lea ont connus aufli biea 
que let Corneilles St les Racines ; la différence 
n’a été & ne fera jamais que dans l’application. 
Les auteurs à'Arinide & d'ijjë , & les plus mau- 
vais compoliteurs , ont eu les mêmes régies de 
mufique. Le Pouffin a travaillé fur les mêmes 
principes que Vignon, II paraît donc anfli inu- 
tile de parler de règles à la têie d’une tragédie, 
qu’il le ferait à un peintre de prévenir le public 
par fes diilértations fur fes tableaux , ou à un 
muficien de ^vouloir démontrer que la mulique 
doit plaire. 

Mais puifque monfieur de la Jllotte veut établir 
des règles toutes contraires à celles qui ont guidé 
nos grands maîtres , il eif julle de défendre ces 
anciennes loix , non pas parce qu’elles font an- 
ciennes , mais parce qu’elles font bonnes & né-' 
ceüàlres , & qu’elles pourraient avoir dans un 
homme de fon mérite un adverfaire redoutable. 

DES TROIS UNITÉS. 

Monfieur de la Motte veut d’abord proferire 
l’unité d’aâion , de lieu 8c de tems. 

Les Français Ibnt les premiers d’entre les na- 
tions modernes , qui ont fait revivre ces fages 
régies du théâtre ; les autres peuples ont été 
long-tems fans vouloir recevoir un jougqiii paraif- 
fait A févére ; mais comme ce joug était juAe , 
8c que la raifon triomphe enfin de tout , ils s’y 
font fournis avec le tems. Aujourd’hui même en- 
A'ngleterre , les auteurs affeâent d’avertir au 
devant de leurs pièces , que la durée de i’aâion' 
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P R É F A CE. XVII 

eft égale i celle de la repréfentation ; & ils vont 
plus loin que nous » qui en cela avons été leurs 
maîtres. Toutes les nations commen.ent à’ regar- 
der comme ba-bares les tems où cette pratique 
était ignorée des plus grands génies , tels que 
Lfon Lope^ de Vega & Shake/pear. Elles avouent 
l’obligation qu’elles nous ont de les avoir retirées 
de cette barbarie. Faut-il qu'un Français le ferve 
aujourd’hui de tout fon efprit pour nous y 
ramener ï 

Quand je n’aurais autrechofeà dire à monfieur 
de la Aloîte , finon que meflleurs Corneille , Racine ^ 
AîoUère , Aàdijfon , Congrevé , Aia_ffeiy ont tous 
obfervé les loix du théâtre , c’en ferait alFcz pour 
devoir arrêter quiconque voudrait les violer : mais 
moniteur de la Aîotte mérite qu’on le combatte 
par des raifons plus que par des autorités. 

Qu’eft ce qu’une pièce de théâtre? La repréfen- 
tation d’une aôion. Pourquoi d’une feule , & non 
de deux ou trois? C’eft que l’efprit humain ne 
peut embraflèr plufieurs objets à la fois; c’eft 
que l’intérêt, qui fe partage , s’anéantit bientôt ; 
c’eft que nous fommes choqués de voir , même 
dans un tableau deux événeraens ; c’eft qu’enfin 
la nature feule nous a indiqué ce précepte j qui 
doit être invariable comme elle. 

Par la même raifon , l’unité de lieu eft elï’en- 
tielle ; car une feule aétion ne peut fe palTer en 
plufieurs lieux à la fois. Si les perfonnages que 
je vois font à \thènes au premier aôe , comment 
peuvent- ils fe trouver en Perfe au fécond ? 
monfieur le Brun a-t-il peint Alexandre à Arbelles 
& dans les Indes fur la même toile ? Je ne ferais 
pas étonné , dit adroitement monfieur de la 
Motte , qu'une nation fen/ée , mais moins amie des 
règles y s'accommodât de voir Coriolan condamné 
d Rome au premier ade , reçu che\ les Volfques 
au troifième , (y ajjîégeant Rome au quatrième, Grc, 



XVIII P R Ê F J C E. 

Pjernièrement , je ne conçois point qu’un peuple 
fenfé & éclairé ne fût pas ami Jes règles , toutes 
puifées dans le bon fens , & toutes faites peur 
ftn plaifir. Secondement, qui ne fent que voilà 
trois tragé iies & qu’un pareil projet , fût-il 
exée té même en beaux vers , ne ferait jamais 
qu’une pièce de Jodelle ou de Hardy verfiliée 
par un moderne habile ? 

L'unité de tems eft jointe naturellement aux 
deux premiè:es. En voici , je crois, une preuve 
bien fenfible. d’aififte à une tragédie , c’ell-à- 
’dire , à la repréfentation d’une action. Le fujet 
eft l’accompliliemeni de cette aôion unique. On 
coiifpire contre j^vgujie dans Rome ; je veux 
favoir ce qui va arriver A'AvguJie & des conjurés. 
Si le poëte fait durer l’aftion quinze jours , il doit 
me rendre compte de ce qui fe fera pall'é dans 
ces quinze jours-, car je fuis là pour être informé 
de ce qui fe pafte , St rien ne doit arriver d’mutile. 
Or s’il met devant mes yeux quinze jours d’évé- 
iiemens , voilà au moins quinze aâions difté- 
renres , quelque petites qu’elles puift’ent être. 
Ce n’eft plus uniquement cet accomplilfement 
de la confpiration , auquel il fallait marcher rapi- 
dement ; c’eft une longue hiftoire qui ne fera plus 
intérelfante , parce qu’elle refera plus vive, parce 
que tout fe fera écarté du moment de décifion , 
qui eft le feul que j’attends. Je ne fuis point venu 
à la comédie pour entendre l’hiftoire d’un héros, 
mais pourvoir un feul événement de fa vie. 11 y a 
plus. Le fpeûateur n’eft que trois heures à la 
comédie; il ne faut donc pas que l’aétion dure 
plus de trois heures. Cinna ^ Andrgmaque, Ba^ 
ja-^et , (Edipe , foit celui du grand Corneille y foit 
celui de monfieur de la Alcite y foit même le 
mien , fi j’ofe en parler , ne durent pas davantage. 
Si quelques autres pièces exigent plus de tems y 
c’eft une licence , qui n’eft pardonnable qu’en 
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faveur des beautés de l’ouvrage ; & plus cette 
licence eU grande , plus elle eft fautive. 

Nous étendons fouvetit l’unité de tems jufqu’à 
vingt-quatre heures , & l’unité de lieu à l’enceinte 
de tout un palais. Plus de févérité rendrait quel- 
quefois d’alièz beaux fujets impraticables , & plus 
d’indulgence ouvrirait la carrière à de trop grands 
abus. Car s’il était une fois établi , qu’une adioii 
théâtrale pût fe pallèr en deux jours , bientôt 
quelque auteur y emploierait deux femaines , 8t 
un autre deux années j & fi l’on ne réd«»ifait pas le 
lieu de la fcéne à un efpace limité, nous ver- 
rions en peu de tems des pièces telles que l’ancien 
Jules- Céj'ar des Anglais , cû Cajfïis & Brutvs font 
à Rome au premier afte , & en ThelValie dans le 
cinquième. 

Ces loix obfervées , non-feulement fervent à 
écarter des défauts , mais aufll amènent de vraies 
beautés ; de même que les règles de la belle 
architeûure exaftement fuivies compofent nécef- 
fairement un bâtiment qui plaîtà la vue. On voit 
qu’avec l’unité de tems , d’aftion Hc de lieu , il 
eft bien difficile qu’une pièce ne foit pas fimple. 
Auffi voilà le mérite de toutes les pièces do 
monfieur Racine, & celui que demandait Arijîote, 
Wonfieur de la Motte, en défendant une tragédie 
le fa compofition , préfère à cette noble fimplicité 
a multitude des évènemens , il croit fon fenti- 
iient autorifé par le peu de cas qu’on fait de 
Bérénice , par l’eftime où eft encor le Cid. Il eft 
'rai que le Cid eft plus touchant que Bérénice^ 
nais Bérénice n’eft condamnable que parce que 
’eft une élégie plutôt qu’une tragédie fimple ; 
t le Cid , dont l’aètion eft véritablement tragi- 
ue , ne doit point fon fuccés à la multiplicité 
es événemens ; mais ri plaît malgré cette mul- 
iplicité ; comme il touche malgré l’infante , & 
on pas à caufe de l’infante, 

Aloafttiur de la Moue croit qu’oii peut fe 
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mettre an-deflus de toutes ces règles, en s’ea 
tenant à l’unité d’intérêt , qu’il dit avoir inventée , 
qu’il appelle un paradoxe : mais cette unité 
di’intérêt ne me paraît autre chofe que celle 
de l’aftion. Si plujjevrs perjonnages , dit-il , Jcnî 
àiverjement inréreJTés dans le même événement , 6* 
s’ils font tous dignes que j’entre dans leurs pajjîons , 
il y a alors unité d’aûion , & non pas unité d'intérêt. 

Depuis que j’ai pris la liberté de difputer contre 
moufieur de la Alotte , fur cette petite queftion , 
j’ai relu fe difcoursdu grand Corneille {ur les trois 
unités; il vaut mieux confulter ce grand maître 
que moi. Voici comme il s’exprime : Je tiens 
donc ^ & je l’ai déjà dit , que l’urnté d’aâion con~ 
JtJle en l’unité d'intrigue & en l’unité de périL Que 
le leâeur life cet endroit de Corneille , Si il déci- 
dera bien vite entre monfieur de la Alotte & 
moi; & quand je ne ferais pas fort de l’autorité 
de ce grand homme , n’ai-je pas encor une raj- 
fon plus convaincante? C’elt l’expérience. Qu’on 
life nos meilleures tragédies françaifes , on trou- 
vera toujours les perfonnages principaux diverfe- 
ment intéreffés ; mais ces intérêts divers fe rap- 
portent tous à celui du perfonnage principal, Sc 
alors il y a unité d’aâion. Si au contraire tous 
ces intérêts différens ne fe rapportent pas au 
principal aâeur , fî ce ne font pas des lignes qui 
aboutifiént à un centre commun , l’intérêt cfl 
double , & ce qu’on appelle aâlon au théâtre , 
l’eft auÆ. Tenons— nous-en donc , comme le 
grand Corneille , aux trois unités , dans lefquelles 
les autres régies , c’eft-à-dixe , les autres beau- 
tés , fe trouvent renfermées. 

Monfieur de la Alotte les appelle des principes 
defantaijîe , & prétend , qu’on peut fort bien 
s’en palier dans nos tragédies ,^parce qu’elles 
font négligées dans aos opéra. C’elt , ce me 
femble , vouloir réformer un gouvernement régu- 
lier fur l’exemple d’une anarchie. 
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DE U 0 P É R Â. 

L’opéra eft un fpeftacle aufli bizarre que magni- 
fique , oi5 les yeux &. les oreilles lont plt.s latis- 
faits que l'elpritj où raliervilleinent à la mufique 
rend nécellaires les fautes les plus ridicules , où 
il faut chau*er aes atie ta dans la deùruôion 
d’u.ic ville , & danler autour d’un tombeau j 
où l’on voit le palais de PLuton & celui du Soleil ^ 
des dieux , des démons , des magiciens , des 
preftiges , des ir.onllres , des palais foimés & 
détruits en un clin d’œil. On tolère ces extrava- 
gances , on les aime même , parce qu’on eft là 
dans le pays des fées ; fci pourvu qu’il y ait du 
fpedacle , de belles danfet, une belle mufique , 
quelques fcènes imérellantes , on eft content. 11 
feiaitaufij ridicule d’exiger dans v4/cc/?e l’unité 
d’aâ::on , de lieu & de tems, que de vouloir 
introduire -‘es danfes & des démoris dans Cinna 
ou dans Jirdogune, 

Cependant quoique les opéra foient difpenfés 
de ces tiois règles , les mei leurs font encor ceux 
où elles font le moins violées : on les trouve 
même , fi je ne me trompe , dans plufieurs , 
tant elles font nécellaires & naturelles , 8i tant 
elles fervent à intéreller le fpeâaieur. Comment 
donc monfienr de la Alotte peut-il reprocher à 
notre nation la légèreté de condamner dans un 
fpeaacle les mêmes chofei que nous approuvons 
dans un autre ? Il n’y a perfonne qui ne pùt 
répondre à monfieur de la Motte ; J’exige avec 
raifor beaucoup plus de perfeâion d’une tragédie, 
que d’un opéra ; parce qu’à une tragédie mon 
îttemiofj n’eft point partagée; que ce n’eft ni ! 

l’une farabande ni d’un pas de deux que dépend ^ 

non plaifir ; que c’eft à mon ame uniquement i 

u’il faut plaire. J’admire qu’un homme ait fu 
meuer & conduire dans un feullieu , 8c dans 
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un feul ioiir , un feul événement, 'iiie mon efprit 
conçoit fans fatigue , & où mon cœur s’intéi elle 
par degrés. Pius je vois combien cette fimpliciié 
eft difficile , plus elle me charme -, & fi )C veux 
cnfiiite me rendre raifon de mon plailir , je 
trouve que je fuis de l’avis de monlieur Dej'-^ 
préaux , qui dit : 

Qu’en un lieu , qu’en un jour, un feul fait accompli, 
Tienne jufqu’à la fin le théâtre rempli. 

J’ai pour moi encor , pourra-t-il dire , l’au- | 
toriié du grand Corneille ; j’ai plus encor , j’ai 
fon exemple , & le plaifir que me font fes 
ouvrages à proportion qu’il a plus ou moins obéi 
à celte règle. 

Monlieur de la Alotte ne s’eft pas contenté de 
vouloir ôter du théâtre fes principales règles , il 
veut encor lui ôter la poéfie , 5c nous donner des 
tragédies en profe. 

DES VERS EN P R O.S E. ' 

Cet auteur ingénieux & fécond , qui n’a fait 
que des vers en fa vie , ou des ouvrages de profe 
à l’occafion de fes vers , écrit contre fon art 
même , & le traite avec le même mépris qu’il a 
traité Homère, que pourtant il a traduit. Jamais 
Virgile, ni le Tajfe , ni monfieur Defyréaux, 
ni monlieur Racine , ni monfieur Pope , ne fe 
font avifés décrire contre l’harmonie des vers , 
ni monfieur de EvUy contre la mufique , ni mon- 
fieur Newton contre les mathématiques. On a vu 
des hommes qui ont eu quelquefois la faiblefiê 
de fe croire fnpérieurs à leur profefllon ce qui 
eft le fiîr moyen d’être au-deflbus ; mais on n’en 
avait point encore vu qui voululfent l’avilir. 11 
n’y a que trop de perfonnes qui méprifent la 
poéfie , faute de la connaître. Paris eft plein de 
gens de bon fens , nés avec des organes infen- 



Digilized by Google 




P R É F A CE. xxin 

flbles à toute •harmonie , pour qui de la mufique 
Ji’elt que du bruit , & à qui la poéfie ne paraît, 
qu’une folie ingénieufe. Si ces peifoime* appren- 
nent qu’un homme Je mérite , qui a fait cinq 
ou ÜK volumes de vcs , elt de leur avis , ne fe 
croiront— ils pas en droit de regarder *ou» les 
autres postes corn ne des fous , & celui-1 : comme 
le feul à qui la raifon ed revenue i 11 e(t donc 
iiécellaire de 1 li répondre pour l’hoiuieur de 
l’art, Sijofe dire pour rhoiineur d’un pays . qui 
doit une partie de la gloire, chez les étrangers, 
à la perfeûion de cet art même 

Monfieur de Ij Afotte avance que la rime eft un 
ufage barbare inventé depuis peu. 

Cependant tous les peuples de la terre , excepté 
les anciens Romains & les Grecs , ont rimé 
& riment encor. Le retour des mêmes fous eft li 
naturel à l’homme , qa’on a tronvé la rime 
établie chez les fauvages , comme elle l’eft à 
Rome , à Paris , à Londres , &. à Madrid. Il 
y a dans Alortagne une chanfon en rimes amé- 
ricaines traduite en français ; on trouve dans un 
des Spedtateurs de monfieur Addijfon une tra— 
duftion d’une ode lapone rimée qui eft pleine 
de fentiment. 

Les Grecs , quibus dédit ore rotundo Mufa 
ioqui , nés fous un ciel plus heureux, & favorifés 
par la nature d’organes plus délicats que les 
autres nations , formèreot une langue dont tou- 
tes les fyllabes pouvaient , par leur longueur on 
leur brièveté , exprimer les fentimens lents ou 
impétueux de l’ame. De cette variété de fyllabes 
& d’intonations , réfultait dans leurs vers , Sç 
même auflî dans leur profe , une ha'-monie que 
les anciens Italiens fentirent , qu’ils imité'cnt & 
qu’aucune nation n’a pu faifir après eux. Mais foit 
*rîme , foit fyllabes cadencées , la poéfie , contre 
laquelle monfieur de la Motte fe révolte , a été ÔE 
fera toujours cultivée par tous les peuples, 
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Avant Hétodote Thiftoire même ne s’écrivait ' 
qu’en vers chez les Grecs , qui avaient pris cette 
coutumî des anciens Égyptiens , le peuple le plus 
fage de la terre, le mieux policé, & le plus favant. ' 
Cette coutume était très-rail'onnable : car le but , 
de l’iiilloire était de conferver à lapoftérité la mé- 
moire du petit nombre de grands hommes, qui 
lui devaient fervir d’exemple. On ne s’était point 
encor avifé de donner l’hilloire d’un couvent , ou i 
d’une petite ville , en plufieurs volumes in-folio. 
On n’écrivait que ce quj en était digne , que ce j 
que les hommes devaient retenir par cœur. Voilà 
pourquoi on fe fervait de l’harmonie des vers pour 
aider la mémoire. C’eft pour cette raifon que les 
premiers philofophes, les légiflateurs , les fonda* 
teurs des religions , & les hilloriens , étaient 
tous poëtes. 

Il femble , que la poélie dût manquer com- 
munément, dans de pareils fujets, ou deprécifion 
ou d’harmonie ; mais depuis que Virgile a réuni 
ces deux grands mérites qui paraiflTent fi incom- 
patibles •, depuis que meHieurs Defpréaux & Racine 
ont écrit comme Vi'gile , un homme qui les a lus 
tous trois , & qui fait que tous trois font traduits 
dans prefque toutes les langues de l’Europe, peut- 
il avilir à ce point un talent qui lui a fait tant 
d'honneur à lui- même ? Je placerai nos Defpreaux 
& nos Racines à côté de Virgile pour le mérite de 
la verfification j parce que fi l’auteur de VEnéïde 
était né à Paris , il aurait rimé comme eux ; & fi 
ces deux Français avaient vécu du tems dd Auguflef 
ils auraient fait le même ufage que Virgile de la 
mefure des vers latins. Quand donc monfieurt/c 
la Alotte appelle la verfification un travail mecha’- ' 
nique ^ ridicule , c’eft charger de ce ridicule , non ' 
feulement tous nos grands poëtes , mais tous ceux 
de l’antiquité. Virgüe & Horace ieiont aflérvis i . 
un travail aufli méchanique que nos auteurs. Un | 

arrangement 
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arrangement heureux de fponJées & de dadVyies , 
était bien aufli pénible que nos rimes & nos 
hémiftich"*s. Il faut que ce travail fût bien labo- 
rieux , puifque VEnéïde après onxe années n’é-. 
taie pas encor dans fa perfeâion. 

Monfieur de Ij Motte prétend , qu’au moins 
une fcène de tragédie mife eu proie ne perd 
rien de fa grâce ni de fa force. Pour le prouvée 
il tourne en profe la première fcéne de Mithri^ 
date , & perfonne ne peut la lire. Il ne fonge 
pas que le grand méiite des vers eft qu’ils foient 
aufli naturels , aufli correôs que la profe. C’eft 
cette extrême difîicuUé furmontée qui charme 
les connailleurs. Réduifez les vers en profe , il 
n’y a plus ni mérite ni plaifir. 

Mais , dit-il . nos voifins ne riment point dans 
leurs tragédies. Cela eft vrai ; mais ces pièces 
font en vers , parce qu’il far.t de l’harmonie .à 
tous les peuples de la terre. R ne s’agit donc plus 
que de favoir , fi nos vers doi' ent être rimés ou 
.«on Meftieurs Corneille & Racine ont employé 
la rime : craignons 'que fi nous voulons ouvrir 
une autre carrière , ce ne foit plutôt par l’im- 
puilfance de marcher dans celle de ces grands 
hommes , que par le defir de la nouveauté. Les 
Italiens & les A.iglais peuvent fe palier de lime , 
parce que leur langue a des inverfions , leur 
poéfie mille libertés qui nous manquent. Chaque 
langue a fon génie déterminé par la nature de la 
conftruâion de fes phrafes, par la fréquence de 
fes voyelles ou des fes confonnes, fes inverfioiis , 
fes veibes auxiliaires-, 8/ c. Le génie de roîra 
langue eft la clarté & l’élégance , nous ne per- 
mettons nulle licence à notre poéfie , qui doit 
. marcher , comme notre profe , dans l’ordre précis 
de nos idées. Nous avons donc un befoin eflèn- 
tiel du retour des mém^s fens , pour que notr# 

Terne I. b ‘ ' 
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po> fie ne foîi pas confondue avec laprofe. Tout 
le monde connaît ces vers ; 

Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale. 

M û'! que dis-je ? Mon père y tient l’urne fatales 
Le fort, dit-on, l’a mife en fes févères mains; 
juge aux enfers tous les pâles humains» 

Mettez ù la place ; 

Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale. 
M-nis que dis- je ' Mon pé^e y tient Tui ne funefie; 
Le fort, dit-on , l’a mife en fes févères mains ^ 
Alinos j ge aux enfers tous les pâles mortels. 

Quelque poétique que foit ce morceau , fera-t il 
le inéiiie plaifir, dépouillé de l’agrément de la rime? 
Les Anglais & les Italiens diraient également , 
après les Grecs & les Romains , les râles humains 
Minos aux enfer^ juge , Si. enjamberaient avec 
grâce fur l’autre vprs, La manière même de récites 
des vers en Italien 8c en Anglais , fait fentir 
des fyllabes longues 8c brèves , qui foutiennenC 
encor l’harmonie fans befoin de rimes. Nous , 
qui n’avons aucun de ces avantages , pourquoi 
voudrions-nous abandonner ceux que la nature 
de notre langue nous lailfe ? 

M. de la Moue compare nos poètes , c’eft-â-« 
dire , nos Corneille , nos Racine, nos Defpre'anXf 
à des faifeurs d’acrofiiches , 8c ù un charlatan , 
qui fait paifer des grains de millet par le trou 
d’une aiguille; 8c ajoute , que toutes ces puéri- 
lités n’ont d’autre mérite que celui de la difficulté 
furmi iuée. J’avoue , que les mauvais vers font à 
peu prés dans ce cas. Ils ne diffèrent de la mau- 
vaife profe que parla rime , 8c la rime feule-nc 
f<*it ni le mérite du poète ni le plaifir du Icftear. 
Ce ne font point feulement des daôylcs 8c des» 
.fpondces qui plaifent dans V itgile & Homèrem 
Ce qui enchante tçute la tme ^ i'Uatmoniâ 
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tîîarmâHte qui naît de cttte mefure difficife. 
Quiconque fe borne à vaincre une difficulté pour 
le feul mérite de la vaincre , eft un fou ; mais 
celui qui lire du fond de ces obftacles mfmet 
des beautés qui plaifent à tout le monde , «ft uti 
homme trés-ïage & prefque unique. Il efl trèr-. 
diPncile de faire de beaux tableaux , de belles? 
Ifatuès , de bonne mufique , de bons vers. Audi 
les noms des hommes fiipérieurs qui ont vainciz 
ces obitacles , dureront-ils beaucoup plus peut^ 
être , que les royaumes où ils font nés. 

Je pourrais prendre encor la liberté de difputer 
avec monfieur de là Motte fur quelques autres 
points; mais ce ferait , peut-être, marquer uiî 
delFeiii de l’attaquer perfonnellement , Sc fai -e 
foupçcnner une maligrité dont je fuis auffi éloigr.â' 
que de fes feniimens. J’a-me beaucoup mietx 
profiter des réflexions judicieufes & fines qu’il x 
répandues dans fon livre , que m’engager à en 
réfuter quelques— unes qui me parailient moins 
vraies que les autres. C’efl affez pour moi 
d’avoir tâché de défendre un art que j’aime , Sc 
qu’il eût dû défendre lui-même. 

Je dirai feulement un mot , ( fi M. de la Paye 
veut bien me le permettre ) à l’occafion.de l’o'dc 
en faveur de l’harmonie , dans laquelle il comijac 
en beaux vers le fyflème de M. de la Alotte y 8c ' 
à laquelle ce dernier n’a répondu qa’en profe. 
Voici une ftance dans laquelle M. de la raye a 
^aflemblé envers harmonieux & pleins d’imagina^. 
tiou, prefque toutes les raifons que j’ai alléguées* 

De la contrainte rigoureufe', - ' ‘ 

Où l’efprit femble relferré , 

Il reçoit cette force heureufe , 

'Qui réléye au plus haut degrt-, 

h Ji . 
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Telle dans des canaux preH'ée i 
Avec plus de force élancée , 

L’onie s’élève dans les airs ; 

Et lajégle q*ii femble auftère , 

N’eft qu’un art plus certain de plaire f 
Inféparable des beaux vers. 

Je n’ai jamais vu de comparaifon plus jude , 
plut gracieufe V ni mieux exprimée. M. de la 
jHorre , qui n’eût dû y répondre qu’en rimitani , 
examine , fi ce font les canaux qui font que l’eau 
s’élève , ou fi c’eft la hauteur dont elle tombe qui ; 
fait la mefure de fon élévation. Or où trouvera-t- 
ou , continue-t-il, dans les versp’.uTot que dans la 
projfe , cette première hauteur de pen des , &LC, 

Je crois que M. de la Jllotte fe trompe comme 
phyficien , puifqu’il eft certain , que fans la gêne 
de ces canaux dont il s’agit , l’eau ne s’élèveroil 
point du tout, de quelque hauteur qu’elle tom- 
bât: mais ne fe trompe-t-il pas encor plus comme 
poëte ? Comment n’a-t-il pas fenti , que comme 
la gêne de la mefare des vers produit une har- 
monie agréable à l’oreille , ainfi cette prifon y 
où l’eau coule renfermée, produit un jet-d’eau 
qui plaît à 1a vue î La comparaifon n’eft-elle pas 
aufii jufie que riante î M. de la Paye a pris fans 
doute un meilleur parti que moi. Il s’eil conduit 
comme ce philofophe , qui , pour toute réponfe 
àunfophifte qui niait le mo v ment , fe contenta 
de marcher en fa préfence. M. de la Aïolte nie 
l’harmonie des vers : M. de la Paye lui envoie 
des vc-rs ha monieuX; cela feul doit m’avertir de 
finir ma profe. 
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ACTEURS, 



<E D I P E , roi de Thèbes. 

V ^ 

JO CASTE, reine de Thébes. 
PHILOCTÈTE, prince d’Eubée. 
Le grand prêtre. 

A R A S P E , confident d’Œdipe. 

É G I N E , confidente de Jocafte. 

O I M A S V ami de Philoclète, 

P H O R B A S , vieillard Thcbain, 
ICARE, vieillard de Corinthe. ^ 
Chœur de Thébains. 

La fchie ejl à Thèhes, 



. ŒDIPE 
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T R A G à b I E. 




*• » I 

ACTE PREMIER. 



.1. 



SCÈ NE P REM ik RE, 

PHILOCTÈTE, DI mas. 



D I M A S. 



j5r H I LO 



C T È T E , eft-ce vous ? quel coup, 
a/Treux du fort ^ 

Dans ces lieux empellés vous fait chercher la mortf 
Venez-vous de nos Dieux affronter la colère? 
£iiul mortel n’ofe ici mettre un pied téméraire ÿ ■ 
Terne /, A 
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• ŒDIPE, 

Ces climats font remplis du céleHe courroux, 
£t la mort dé\:orante habite parmi nous , 

Tiièbe depuis long-tems aux horreurs confacrée 
Du refte des vivans femble être féparée : 
Retournez .... , 

Philo ctéte. 

Ce féjour convient aux malheureux. 

Va , laifTe-moi le foin de mes deftins affreux , 

Et dis-moi G des Dieux la colère inhumaine , 

£p accablant ce peuple , a refpeâè la reine? 

D I M ▲ S. 

Oui , Seigneur, elle vit; mais la contagion 
Jofqii’au pied de fon trône apporte Ton puifon. 
Chaque inffant lui dérobe un ferviteur ffdelle , 
F.t la mort par degrés femble s’approcher d’ellej 
On dit qu’enBn le ciel, après tant de courroux. 
Va retirer fon bras appefanti fur nous. 

Tant de fang , tant de morts ont dû le fatisfaire. 

' Philoctète. 

£h! quel crime a produit un courroux fî févère I 
D I M A S. 

Depuis la mort du roi 

Philoctète. 

Qu’entends-je î quoi ? Laïus , . , 
D I M A $. 

Seigneur, depuis quatre ans ce héros ne vit plus* 
Philoctète. 

Il ne vit plus ! Quel mot a frappé mon oreille ! 
Quel efpoir féduifant dans mon «eeur fo rçveillf d 
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, THAGÉDlE. % 

j fÇvto! ) Jocafte ! les Dieux me feraient-îls pliw 
doux? 

Quoi i Philoftète enfin pourrait-il être à vous / 

Il ne fît pins J . . . quel fort a terminé fa vie t 

Dim as. 

Quatre ans font écoulés depuis qu’en Béotie p 
Pour l'a dernière fois , le fort guida vos pas» 

A peine vous quittiez le fein de vos états , 

A peine vous preniez le chemin de TAfie , 
Lorfque , d’un coup perfide , une main ennemie 
' Bavit à fes fujets ce prince infortuné, 
i Philoctète. 

Quoi ! Dimas , votre maître eft mort afTafilné ¥ 
D I M A S. 

|Ce fut- de nos malheurs la première origine 
Ce crime a de l’empire entraîné la ruine. 

Du bruit de fon trépas mortellement frappés > 

A répandre des pleurs nous étions occupés , 
Quand du courroux des Dieux minifire épouvan<» 
table , 

Funeile à l’innocent y fans punir le coupable f 
Un monfire ( loin de nous que faifiez-vo.us alcrs?^ 
Un monfire furieux vient ravager ceS bords. 

Le ciel indufirieux dans fa trifie vengeance , 

Avait , à le former , épuifé fa puiil'ance. 

Né parmi des rochers au pied du Cythéron, 

Ce monftre à voix humaine , aigle > femme & lionÿ 
De la nature entière exécrable affemblage , 
Unilfait contre nous l’artifice à la rage. 

Il n’était qu’un moyen d’en préferver ces lieux. 
D’un fens embarrali'é dans des mots captieux^ 

A * • 

I 
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4 ŒDIPE; 

Le monftre chaque jour , dans Thèbe épouvantée 
Fropofait un énigme avec art concertée , 

£t fî quelque mortel voulait nous fecourir, 

Il devait voir le monltre , Sc l’entendre ou périr* 
A cette loi terrible il nous fallut foufcrire; 

D’une commune voix Thèbes offrit fon empire 
A l’heureux interprète iiifpiré par les Dieux , 

Qui nous dévoilerait ce fens myftérieux. 

IS’os fages , nos vieillards ,féduits par l’cfpérance^ 
Ofèrent , fur la foi d’une vaine fcience , 

Du monftre impénétrable affronter le courroux ; 
I^ul d’eux ne l’entendit , ils expirèrent tous. 

Mais Œdipe , héritier du fceptre de Corinthe , 
Au deffus de fon âge , au deiius de la crainte , 
Guidé par la fortune en ces lieux pleins d’effroi 
Vint, vit ce monftre affreux , l’entendit & fut roi* 
11 vit , il règne encor ; mais fa trifte puiff'ance 
Ke voit que des mourant fous fon obéiffance. 
Hélas , nous nous flattions que ces heureufes maint 
pour jamais , à fon trône , enchaînaient les deftins. 
Déjà même les Dieux nous femblaient plus faciles;. 
Le monftre en expirant lalifait ces murs tran« 
quilles ; 

Mais la ftérilité , fur ce funefte bord , 

Bientôt avec la faim nous rapporta la mort. 

Les Dieux nous ont conduits de fupplice eu fup« 
plice ; 

La famine aceifé , mais non leur injuftice ; 

£t la contagiOB , dépeuplant nos états , 

Pourfuit un faible refte échappé du trépas. 

Tel eft l’état horrible où les Dieux nous réduifen^ 
Mais vous , heureux guerrier ^ qire ces Dieux 
rlfent , 
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TRAGÉDIE, s 

XJui du fein de la gloire a pu vous arracher ? 
Dans ce féjour affreux que venez-vous chercher? 

PHILOCTÈTE. 

J’y viens porter mes pleurs , St ma douleur pro- 
fonde. 

Apprends mon infortune & les malheurs du monde. 
Mes yeux ne verront plus ce digne fils des Dieux 
Cet appui de la terre , invincible comme eux. 
L’innocent opprimé perd fon Dieu tutélaire ; 

Je pleure mou ami ,1e monde pleure uu père*. 

D I M A S. 

Hercule eft mort? 

PHILOCTÈTE. 

Ami, cei malheureufes mains 
Ont mis fur le bûcher le plus grand des humains. 
Je rapporte en ces lieux ces flèches invincibles , 
Du Fils de Jupiter préfens chers &. terribles. 

Je rapporte fa cendre, & viens à ce héros , 
Attendajit des autels , élever des tombeaux. 
Crois-moi, s’il eût vécu , fi d’un préfent fi rare 
Le ciel pour les humains tût été moins avare , 
J’aurais loin de Jocaftc achevé mon deftin ; 

£t dût ma paflion renaître dans mon fein , 

Tu ne me verais point, fuivant l’amour pour guide, 
pour fervir une f^mme abandonner Alcide. 

D I M A S. 

J’ai plaint long-tems ce feu fi puiffant & fi douX) 

Il niquit dans l’enfance , il croUVait avec vous. 
Jocafie , par un père à fon hymen forcée • 

Au trône de Laïus à regret fut placée. 

A ) 
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"RtHs î pir cet hjsiea , qui coûta tant de picutiff 
ies devins en fccrct préparaient nos malheurs» 
Qae j’aiînirais en vous cette vertu ûiprême , 

Ce cœar digne do trône , 8c vainqueur de foi-^ 
même * 

En va!n l'amanr parlait à ce cœur agiré, 

C’eû le premier dran que vous avez dompte» 

Philoctète. 



B fallut fuir pour vaincre ; oui , je te le confeflej 
Je luttai quelque tems , je fends ma foibieli*et 
II fallut m’arracher de ce funefte lieu , 

Et je dis à Jocaile un éternel adieu. 

Cependant Tunivers tremblant au nom d’AIcido , 
Attendait Ton dcftin de fà valeur rapide; 

A fes divins travaux j’ofai m’aHbcier;. 



* Je marchai près de lui , ceint du même Isuritrt 
C’eft alors en eflet que mon ame éclairée 
Contre les paflîoni fe fentit allurée. 

E’sniitié d*un grand homme cft un bienfait dea 
Dieux ; 

Je lifais mon devoir & mon fort dans fes yeux; 
Des vertus avec lui je fis l’apprentiflage ; 

San» endurcir mon cmur , j’affermis mon courage-: 
E’inflexible vertu m’enchaîna fous fa loi : 
Qu’euflai»je été fans lui ? Rien que le fils d’un roi, 
Rien qu’un prince vulgaire , Si je ferais peut-être- 
£fclave. de mes Cens , dont il m'a rendu maître» 



D I M A S. 



■ donc déformais fans plainte Si. fânscourrouXy 
everrez Jocafte Sc fon nouvel époux» 



f 



T^R A G É n I E 
Philoctète. 
iComment ? que ditec-vous» un nouvel hyménée 3 
D I M A S. 

<Edipe à cette reine a joint fa deftinéei, \ 

Phi L OCTET E. 

<E Jipe eft trop heureux. Je n’en fuit point furprîs; 
Et qui fauva fon peuple eft digne d’un tel prix. 
Ee ciel eft jufte. 

D X M A S. 

Œdipe en ces lieux va paraît-'e; 
*Tout le peuple avec lui conduit par le GiaitdU 
Prêtre , 

Vient des Dieux irrités conjurer Tes rigueurs. 

PHILOCTèTE, 

Je me fens attendri , je partage leurs pleurs. 

O toi , du haut des cieux , veille lur ta patrie , 
Exauce en fa faveur un ami qui t’en prie ; 
Hercule , fois le Dieu de tes concitoyens ; 

Que leurs vœux jufqu’à toi montent avec les miens I 



SCÈNE II. 

LE GRAND -PRETRE , LE CHŒUR. 

( La porte du temple s'ouvre , & le Grand- Prêtre 
paraît au milieu du peuple, ) 

I. Personnage du Chœur. 

F.sPRITS contagieux , tyrans de cet empire « 
Qui foufHez dans ces murs la moi t qu’on y refpire^ 

A 4 
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' ŒDIPE,' 

Redoublez contre nous votre lente fiireuf , 

£t d’un trépas trop long épargnez-nous l’horreur» 

Second Personnage. 

Frappez , Dieux tout-puifl*an$ , vos viftimes foni 
prêtes ; 

O monts, écrafez-nous . . . Cieux , tombez fur not 
têtes ! 

O mort , nous implorons ton funefte fecours 1 
O mort, viens nous fauver , viens terminer noï 
jours 1 

X- E G R A N D-P R É T R E. 

Ge/Tez , & retenez ces clameurs lamentables , 
Faible foailagement aux maux des miférables; / 
Fiéchilibns fous un Dieu qui veut nous éprouver. 
Qui d’un mot peut nous perdre , & d'un mot nous 
fauver. 

Il fait que dans ces murs la mort nous environne. 
Et les cris des Thébaius fout montes vers fon 
trône. 

Le roi vient. Par ma voix, le ciel va lui parler; 
Les deftins à fes yeux veulent fe dévoiler; 

Les tems font arrivés; cette grande journée 
Ya du peuple Sc du soi changer la delliuée» 
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SCÈNE III 

<EDIPE , JOCASTE. LE ORAKD-PRETRE, 
ÉGINE , DIMAS , ARASPE , LE CHOEUR. 

Œdipe. 

P EUPLES , qui dans ce temple apportant v«i 
douleurs , 

Préfentexà nos Dieux des offrandes de pleurs , 
Que ne puis - je fur moi , détournant leurs ven« 
geances , 

De la mort qui vous fuit étouffer les femences 1 
Mii* un roi n’eft qu’un homme en ce commun 
danger , 

Et tout ce qu’il peut faire eft de le partager. 

{Au Grand— Prêtre. ) 

Vous , miniftre des Dieux que dans Thèbe oa 
ado'-e , 

DMaîgnent-ils toujours la voix qui les implore? 
Verront-ils fans pitié finir nos triftes jours f 
Ces maîtres des humains font- ils muets 8c. fourds? 

Le Grand-PrètRE. 

Roi , peuplé , écoutez- moi , cette nuit à ma vue i 
Du ciel fur nos autels la flamme eft defcendue ; 
E’ombre du grand Laïu' a paru parmi nous , 
Terrible , lit lefpirant l.i haine 5c le courroux.- 
Une effrayante voix s’eft fait alors entendre : 

I' JLes Thébains , de Laïus , n’ont point vengé 

^ cendre } 

Al t 
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JO Œ D IP E y 

,, Le meurtrier du roi refpire'en ces états , 

,, Et de fon foufle impur infeôe vos climats. 

„ Il faut qu’on le connaifie, ilfiut qu’on le punilTe ». 
„ Peuple y votre falur dépend de fon fupplice. 

GE D I P E. 

Thébains , je l’avouerai , vous fouffrez juftemenl 
D’un crime inexcufable un rude châtiment. 

L ïus vous était cher , & votre négligence 
De fes mânes facrés a trahi la vengeance, 

Tel eft fôuvent le fort du plus julie des rois ; 
Tant qu’ils font fur la terre on refpefte leurs loixj. 
On porte jufqu’aux deux leur jufticc fuprême ; 
Adorés de leur peuple , ils font des Dieux eux* 
mêmes « 

Mais après leur trépas , que font-ils à vos yeux ?' 
Vous éteignez l’encens que vous brûliez pour eux* 
£t comme à l’intérêt l’ame humaine eft liée , 

J,a vertu qui n’eft plus eft bientôt oubliée. 

Ainfi du ciel vengeur implorant le courroux, 
jte faiig de. votre çoi, s’élève contre vous. 
Apaifons fon murmure ; & qu’au lieu d’héca-*- 
tombe , 

Le fang du meurtrier foit verfé fur fa tombe. 
A'chercher le coupable appliquons tous nos foins* 
Qiîoil de la mort du roi n’a-t-on pas de témoins ? 
Et n’a-t-on jamais pû ,, parmi tant de prodiges . 
De ce crime impuni retrouver les veftigesî 
On m’avait toujours dit, que ce fut un Thébain 
Qui leva fur fon prince une Coupable main. 

ü Jocajîe. ) 

- Pour moi qui sle,vos mains recevant fa couronne^ 
peux ans apiés fa mort , ai monçé fur fpn trône ^ 
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T R J G È D I JS. 

Madame , jufqu’ici refpeûant vos douleurs , 

Je ti’ai point rappelé le fujet de vos pleurs ; 

£t de vos feuls périls chaque jour alarmée , 

Mon ame à d’autres foins femblait être fermée» 

J O C A S T E. 

Seigneur , quand le deUin me réfervant à vous , , 
Par un coup imprévu , m’enleva mou époux ; 
I.orfque de fes états, parcourant les frontières. 
Ce héros fuccomba fous des mains meurtrières ; 
Fhoibas en ce voyage était feul avec lui. 
Phorbas était du roi le confeil & l’appui. 

Laïus qui connailfait fon zèle & fa prudence ÿ 
Pa'"tageait avec lui le poids de fa puiHance. 

Ce fut lui qui du prince i fes yeux mallacré 
Rapporta dans nos murs le corps défiguré ; 
Percé de coups lui-même il fe traînait à peine j 
Il tomba tout fanglant aux genoux de fa reine. 

„ Des inconnus, dit-il, ont porté ces grandi 
,, coups : 

Ils ont devant mes yeux maflacré votre époux ; 
„ Ils m’ont lailfé miurant , 8c le pouvoir célefle 
De mes jours malheureux a ranimé le refte. 

Il ne m’en dit pas plus , & mon cœur agité 
Voyait fuir loin de lui la trille vérité : 

Et peut-être le ciel , que ce grand crime irrite ^ 
Déroba le coupable à ma jufte pourfuite; 
Peut-être accompliU’ant fes décrets éternels, 

^fin de nous punir , il nous fit criminels. 

Le S; hynx bientôt après défola cette rive : 

A fes feules fureurs Thebe fut attentive; 

Et l’on ne pouvait guère , en un pareil effroi , 
Venger la mort d’autrui , quand on tremblait pQH^ 
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CE D I P 

Madame ) qu’a-t-on fait de ce fujet fidèle J 
J O c A S T E. 

S-igneur , on paya mal fon fervice & fon zèle 5 
Tout l’état en fecret était fon ennemi : 

Il était trop puilfant pour n’être point haï ; 

Et du peuple & des grands la colère infenfée 
Brûlait de le punir de fa faveur pali'ée. 

On l’accufa lui-même, Sid’un commun tranfporr, 
Thèbe entière à grands cris me demanda fa mort 
Et moi de tous côtés redoutant l’injuftice , 

Je tremblais d’ordonner fa grâce, ou fon fupplîce, ;* 
Pans un château voifin conduit fecrétement , • ' - 
Je dérobai fa tête à leur emportement. 

Eà , depuis quatre hivers ce vieillard vénérable >- 
Pe la faveur des rois exemple déplorable , 

Sans fe plaindre de moi ♦ ni du peuple irrité ^ • 
Pe fa feule innocence attend fa liberté. 

(E D I P E. 

(a fa faite. ) 

Madame ,c’eft afTez. Courez, que l’on s’empreffeB 
Qu’on ouvre fa prifon , qu’il vienne, qu’il paraiUc. 
Moi-meme devant vous je veux l’interroger. 

J’ai tout mon peuple enfemble & Laïus à venger,' 

Il faut tout écouter , il faut d’un œil févére ' 
Sonder la profondeur de ce trifte myftère. , 
Et'voiw , Dieux des Thébaius , Dieux qui neuf 
exaucez , 

Puniflêz i’aliaflin , vous qui le connâifTez. 

Soleil, cache à fes yeux le jour qui nous éclaire 
Qu’«n horreur à fei fils p exécrable i ùl mère^ 
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TRAGÉDIE, 

Errant, abandonné, proTcrit dans Tuniverj , 
Il-rairemble fur lui tous les maux des enfers j 
Et que fon corps fanglant , privé de fépulture ^ 
Des vautours dévorans devienne la pâture. 

Le Grand-Prêtre. 

A ces fermens affreux nous nous uniffons tous. 
Œ DIP E. 

Dieux , que le crime feul épouvante enfin vol 
coups ! 

Ou fi de vos décrets réternelle juftice 
Abandonne à mon bras le foin de fon fupplicCf' 
Et fi vous êtes las enfin de nous hüïr , 

Donnez en commandant le pouvoir d’obéir. 

• Si fur un inconnu vous pourfuivez un crime , 
Achevez votre ouvrage , & nommez la vid me. 

V ous , retournez au temple , allez , que votre voî*- 
Interroge ces Dieux une fécondé fois : 

Que vos vœux parmi nous les forcent à defcendre| 
S’ils ont aime Laïus , ils vengeront la cendre ; 
Et conduifant un roi , facile à fe tromper , 

' ils marqueront la place où mon bras doit frapper« 

E'm dit prémier Àâe^ 
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ACTE IL 

•«:\Spa3pSüp=V3cr=kS;:=sflÛficr^^ 

SCÈNE PR EMiè RE. 
JOCASTE , EGINE , ARASPE , le Chœur. 
A R A s' P E. 

O U I, ce peuple expirant, dont. je fiiis l’inter-»- 
prête , 

D’une commane voix accufe Philoéiète, 

Madame , & les dcftins dans ce triftc féjour , 
iPour nous fauver fans doute , ont permis foa 
retour. 

J O C A S T E. 

Qtl’ai-je entendu , grands Dieux ! 

E G I N E. 

' Ma furprife eH extrême.. • 

J O c A s T E. 

Qui , lui ! qui , Philodète ? 

ARASPE. 

Oui , Madame , lui-même. 

A quel autre en effet pourraîem-ils imputer 
Un meurtre qu’à nos yeux il fembla méditer? 

Il haïn'ait La'ius , on le fait; & fa haine 

Aux yeux de votre époux ne fe cachait qu’à peine; 
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T R A G É D IR. 

ta Jeunefle imprudente aifimeni fe tiahit ; 

Son front mal déguifé découvrait fon dépit. 

J’ignore quel fujet animait fa colère : 

MaiS) au feul. nom du roi^ trop prompt > Sc trop 
fiiicére 

Efclave d’un courroux qu’il ne m|pait dompter 

Jufques à la menace il ofait s’en^rter. 

B partit; & depuis , fa deftinée errante 

Ramena fur nos bords fa fortune flottante ; 

Même il était dans Thèbe en ces tems malheu* 
reux , 

Que le ciel' a marqués d’iin parricide affreux. 

Depuis ce jour fatal, avec quelque apparence,' 

De nos peuples fur lui tomba la déflance. 

Que dis - je ? Ailéz long-tems les foupçons dea 
Thébains 

Entre Phorbas & lui flottèrent incertains ; 

Cependant ce grand nom qu’il s’acquit dans la 
guerre , 

Ce titre.fi fameux de vengeur de la terre , 

Ce refpeft qu’aux héros nous portons malgré 
nous 

Fit taire Jios foupçons , & fufpendit nos coups. 

Mais les tems font changés : Thèbe en ce joue 
funefte 

D’un refpeft dangereux dépouillera le refte. 

En vain fà gloire parle à ces cœtirs agités ; 

Les Dieux veulent du fang , & font feuls écoutés,- 
h Personnage du Chœur. 

G reine , ayez pitié d’un peuple qui vous aime ; 

Imitez de ces Dieux la julHce fuprême; 

Divrez-nous leur viftime, adrefl’ez-leur nos veeuxr 
peut mieux les toueher qu’au coeur fi digne 
d’eux î- 




i« (E D I P 

J O C A s T E. 

Pour fléchir leur courroux s’il ne faut que ma vîej 
HI'! ^as ! c’eft fans regret que je la facrlfie. 
Thébains, qui me croyez encofquelques vertus» 
Je vous otlie oi^ fang : n’exigez rien de plus. 
Allez.:-. : ^ 




. .SCÈNE I T. 

Ô C A S T E , É G I N E. 

' É G’ I N' E.: 

E je vous plaint 

J O C A S T E. 

Hélas! je porte envie 

jL ceux qui dans ces murs ont terminé leur vie. 
Quel état , quel tourment pour un cœur vertueux! 
É G I M £. 

SI n’en faut point douter, votre fort eft affreux. 
Ces peuples qu’un faux zèle aveuglément anime. 
Vont bientôt à grands cris demander leur viftime* 
Je n’ofe l’accufer ; mais quel horreur pour vous , 
Si vous trouvez dans lui l’affaflin d’un épouX, 

J O C A S T E. 

Et Ton ofe à tous dcix faire un pareil outrage I 
Le cime . la balfeffe eût éré fon partage 1 
Egine , après les nœuds qu’il a fallu bnfer, 
il manquiit à mes maux de l’entendre accufer» 
Apprends , que ces foupçons irritent ma colère ^ 

£t qu’ü eil v«itueux p f uif^u’il m’avait fu jrlaiiCj 
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Ê G I N E. . ' ’ ; 

Cet amour fi conftant. ... 

J O C A s T E. 

Ne crois pas que mon coeur 
De cet amour funefte ait pu nourrir l’ardeur. . 

Je l’ai trop combattu. Cependant, chère Égine » 
Quoi que falle un grand cœur où la vertu domine* 
On ne fft cache point ces fecrets mouvemens , 

•De la nature en nous indomptables enfans; 

Dans les replis de l’ame ils viennent nous fur— 
prendre , 

•Ces feux qu’on croit éteints renaiflent de leu* 
cendre; 

Et la vertu fcvére en de fî durs combats * 

Réfiile aux pallions , St ne les détruit pas. 

Egine. 

Votre douleur eft jufte autant que vertueufe * 

Et de tels fentimens. ... ' 

J O C A S T È. 

Çue je fuis malheureufe ! 

Tu connais , chère Égine , & mon cœur & mei 
maux ; 

J’ai deux fols de l’hymen allumé les flambea«X| 
Deux fois de mon deftin fubiflant l'injuftice , 

J’ai changé d’efclavage , ou plutôt de fupplice t 
Et le feul des mortels dont mon cœur fut touché * 
A mes vœux pour jamais devait être arraché. 
Pardonnez - moi , grands Dieux , ce fouvenir 
funefte 

D’un feu que j’ai dompté, c’eft le malheureux refte» 
Egine , tu nous vis l’un de l’autre charmés ; 

Tu vis nos nœuds rompus auilitôt que formés. ~ 
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ht Œ D 1 P E , 

Mon fouverain m’aima , m’obtint malgré- moi* 
même ; 

Mon front chargé d’ennuis fut ceint du diadème ; 
Il fallut oublier , duns fes embraüémens , 

£t mes premiers amours , &. mes premiers fer* 
mens , 

Tu fais qu’j mon devoir toute entière attachée ; 
J’ftouftai de mes fens la révolte cachée: 

£t dégiiifant mon trouble^St dévorant mes pleurs ^ 
Je n’ofais à moi-méme avouer mes douteurs. 

É G I N E. 

gomment donc pouviez - vous du joug de l’hy^ 
ménée 

Une faconde fois tenter la dediiiée } 

J O C A S T 1, 

Hélas ! 

£ G I N £. 

M’eft-il permit de ne vous rien cacher? 

J O C A S T E. 

Parle. 

E G 1 N E. 

Œdipe , Madame , a paru vous toucher ; 

Et votre coeur, du moins, fans trop de léfiftance, 
He vos états fauves donna la récompenfe. 

J O C A S T E. 

Ah grands Dieux ! 

É G 1 K E. 

Etait-il plus heureux que Laïus? 
Ou Philoftéte abfent ne vous touchait-il plus? 
Entre ces deux héros étiez-vous partagée î 
J O C A S T É. 

Fax un moudre cruel Thèbe alors ravagée ^ 
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A Ton libérateur avait promis ma foi • 

£c le vainqueur du Sphynx était digne de 

É G 1 N E. 

Vous l’aimiez ? 

J O C A S T E. 

Je fentis pour lui quelque tendreffc J 
IMais que ce fentiment fut loin de la faibletle i 
Ce n’éiait point , Egine , un feu tumultueux , 

De mes fcns enchantés enfant impétueux. 

Je ne reconnus point cette brillante flamme. 

Que le feul Philoéiète a fait naître en mon arae^ 
£t qui fur mon efprit répandant fon poifon , 

De fon charme fatal a féduit ma raifon. 

Je Tentais pour Œdipe une amicié févére. 

Œdipe eft vertueux , fa vertu m’était chère j- 
Mon coenr avec plaifir le voyait élevé 
Au trône des Théhains qu’il avait confervé. 

Mais enfin fur fes pas aux autels entraînée 
Egine, je fentis dans mon ame étonnée 
Des tranfports inconnus que je ne conçus pas j 
Avec horreur enfin je me vis dans fei bras. 

Cet hymen fut conclu fous un afireux augure» 
Egine , je voyais dans une nuit obfcure , 

Prés d’Œdipe & de moi je voyais des enfers 
Les gouflVes éternels à mes pieds entr’ouverts f 
De mon premier époux l’omble pâle & fanglante 
Dans cet abîme affreux- parailVait menaçante , 

11 me montrait mon fils , ce fils , qui dans moai 
flanc 

Avait été formé de fon malheureux fang ; 

Ce fils dont ma pieufe 8c baibara injuftice 

Avait fait à nos Dieux un fecret facrifice,. 
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De les fuivre tous deux ils femblaient m’ot. 
donner ; 

Tous deux dans le Tartare ils femblaient m’en« 
traîner. 

De fentimens confus mon ame pofledée 
Se préfentait toujours cette effroyable idée '; 

Et Philoôéte encor trop préfent dans mon cœur« 
De ce trouble fatal augmentait la terreur. 

É G I N E. 

J’entends du bruit, on vient, je le vols qui s’avance. 
J O C A S T E. 

C’eft lui-même ; je tremble; évitons fa préfence. 

— ■"i.v ■ 

SCÈNE III. 

JOCASTE, PHJLOCTÈTE. 

Philoctète. 

fuyez point, Madame, 8c cefléz de tremblers 
Ofez me voir , ofez m’entendre 8c me parler ; 

Pîe cra gnez point ici , que mes jaloufes larmes 
De votre hymen heureux troublent les nouve‘aux 
chaimes.. 

N’attendez point de moi des rep^'oches honteux» 
Ni de lâches foupirs indignes de tous deux ; 

Je ne vous tiendrai point de ces difcours vulgaires» 
Que diâe la molledé aux amans ordinaires. 

Un cœur qui vous chérit , Sc ( s’il faut dire plus , 
S’il vous fonvient des nœuds que vous 
pus, ) 
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Un cœur pour qui le vôtre avait quelque teudreffe^ 
N’a point appris de vous à montrer de faiblefle. 

J O C A S T E. 

De pareils fentimens n’appartenaient qu’à nous ; 
J’en dots donnes l’exemple , ou le prendre de. 
vous. 

Si Jocafte avec vous n’a pu fe voir unie , 

Il eft jufte avant tout que je m’en juftifie. 

Je vous aimais j Seigneur ; une fuprême loi 
Toujours malgré moi-même a difpofé de moi } 

Et du Sphynx & des Dieux la fureur trop connut 
Sans doute à votre oreille eft déjà parvenue. 

Vous favez quels fléaux ont éclaté fur noM, 

Et qu’(£dipe. . . . 

Philoctète. 

Je fais qu’Œdipe eft votre époux ÿ 
Je fais qu’il en eft digne : & malgré fa jeunefle , 
L’empire des Thébains fauvé par fa fagefle y 
Ses exploits , fes vertus . & fur-tout votre choix,' 
Ont mis cet heureux prince au rang des plus grandit 
rois. 

Ah 1 pourquoi la fortune i me nuire conftante , 
Emportait-elle ailleurs ma valeur Imprudente > 

Si le vainqueur du Sphynx devait vous conquérir,! 
Fallait-il loin de vous ne chercher qu’à p'érir,? 

Je n’aurais point percé les ténèbres frivoles 
D’un vain fens déguifé fous d’obfcures parolejj 
Ces bras , que votre afped eût encor animé-, 

A vaincre avec le fer était accoutumé. 

Du monftre à vos genoux j’euflé apporté la tête# 
D’un'fautre cependant Jocafte eft la conquête | 
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\Ja 4utr« a pu jouir de cet excès d’honneur. 

J O C A s T E. 

Vous ne connaiil'ez pas quel ell votre malheur. 

Philoctète. 

Je perds Alcide 8t vous : /qu’aurai - je à craindra 
encore 

J O C A S T E. 

Vous êtes dans les lieux qu’un Dieu vengeuc 
abhorre. 

Vn feu contagieux annonce fon courroux j 
Et le fang de Laïus eft retombé fur no'us. 

Du ciel qui nous pourfuit la juftice outragé® 

Venge ainfi de ce roi la cendre négligée ; 

On doit fur nos autels immoler rafiartin ; 

On le cherche , on vous nomme , on vous accuf<^ 
enhn. 

PHILOCTèTE, 

M adame , je me tais ; une pareille offenfe 
£tonne mon courage, &. me force au iilence. 

Qui moi de tels forfaits ! moi des alfaflinatsl 
Et que de votre époux... Vous ne le croyez pas» 

J O C A S T E. 

Non, je ne le crois point;& c’eft vous faire injur* 
Que daigner un moment combattre l’impollure. 
Votre coeur m’ell connu , vous avez eu ma foi , 

Et vous ne pouvez point être indigne de moi. 
Oubliez ces Thébains que les Dieux abandon* 
nent. 

Trop dignes de périf , depuis qu’ils vous foupçoa» 
Aenu 
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Fuyez-moi ^ c’en eft fait : nous nous aimions en 
vain : 

Les Dieux vous réfervaient un plus noble deftin» 
Vous étiez né pour eux; leur fagelie profonde 
N’a pu Hxer dans Thébe un bras utile au monde» 
Ni foudrir que l’amour rempliilant ce grand cœur^f 
Enchaînât prés de moi votre obfcure valeur. 

Non, d’un lien charmant le foin tendre & timide 
Ne dut point occuper le fuccelieur d’Alcide; 

Ce n’eft qu’aux malheureux que vous devez vof 
foins , 

De toutes vos vertus comptable à leurs befoins» 
Déjà de tous côtés les tyrans reparaill'ent ; 
Hercule eft fous la tombe | 8t. les monflres renaif*. 
fent. 

Allez , libre des feux dont vous fûtes épris , 
JPartez, rendez Hercule â l’univers furpris , 

Seigneur, mon époux vient, foufFrez que je vou% 
r laide : 

Non que mon cœur troublé redoute fa faiblefle ; 
JMais j’aurais trop peut-être à rougir devant vous » 
Fuifque je vous aimais , & qu’il eft mon époux. 

SCENE IK 

ŒDIPE, PHILOCTÈTE, ARASPE, 

Œdipe. ' 

j^RàSPE , c’eft donc là le prince Philoôètel 
PHILOCTÈTE. 

Oui , c’ei^ui qu’en cc^ murs un fort avexig^ 
jette } 



»4 ŒDIPE; 

Et que le ciel encor à fa perte animé ; 

A fouffrir des affronts n’a point accoutumé 
Je fais de quels forfaits on veut noircir ma vie f 
Seigneur , n’attendez pas que je m’en juftifie ; 

J’ai pour vous trop d’eftime , & je ne pcnfe pas 
<3ue vous puiffiez defcendre à des foupçons fi bas. 
Si fur les mêmes pas nous marchons l’un Sx. 
l’autre , 

Ma gloire d’afiez près eft unie à la vôtre. 

Théfée, Hercule & moi, nous vous avons montré 
JLe chemin de la gloire , où vous êtes entré : 

Ne déshonorez point par une calomnie 
La fpléndeur de ces noms , où votre nom s allie ^ 
Et foutenez fur-tout, par un trait généreux , 
L’honneur que vous avez d’être placé prés d’eux* 
Œdipe. 

A 

Etre utile aux mortels , & fauver cet empire , 

Voilà , Seigneur, voilà l’honneur feul où j’afpiref 
Et ce que m’ont appris en ces extrémités 
Les héros que j’admire , & que vous imitez. 

Certes , je ne veux point vous imputer un crime; 

Si le ciel m’eût laifl'é le choix de la viâime , 

Je n’aurais immolé de viôime que moi. 

Mourir pour fon pays , c’eft le devoir d’tm roi ; 
C’eft un honneur trop grand pour le céder i 
d’aùtres } 

J’aurais donné mes jours , 8c défendu les vôtres; 
J’aurais fauvé mon peuple une fécondé fois. 

Mais , Seigneur , je n’ai point la liberté du choix. 
C’eft un fang criminel que nous devons répandre; 
Vous êtes accufé , fongez à vous défendre ; 
Pwaifl'ez innocent , il me fera bien doux 

P’honor^ 
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ID'honorer dans ma cour un héros tel que vous ; 

£t je me tiens heureux , s’il faut que je voul 
traite » 

Non comme un accufé , mais comme Philoâéte. 

Philoctète. 

Je veux bien l’avouer , fur la foi de mon nom , 
J’avais ofé me crcire au-deilus du foupçon. 

Cette main qu’on accufe , au défaut du tonnerre 
D’infames aira(Tms a délivré la terre ; 

H erciile à les dompter avait iofti'uic mon bras : 
Seigneur y qui les punit , ne les imite pas. 

GE D I* P E. 

Ah ! je ne penfe point qu’aux exploits confacréesr 
Vos mains par des forfaits fe foient déslionorées^ j 
Seigneur , 8c (i Laïus eft tombé fous vos coups » 
Sans doute avec honneur il expira fous vous. 

Vous ne l’avez vaincu qu’en guerrier magnanime* 
Je vous rends trop juftice. 

^Philoctète. 

Eh ! quel ferait mon crime î 
Si ce fer chez les’morts eût fait tomber Laïus ! 

Ce n’eût été pour moi qu’un triomphe de plus. 

Un roi pour fes fujets ell un Oieu qu’on révèie ; 
Pour Hercule 8t pour moi, c’eft un homme ordi-^ 
naire. 

J’ai défendu des rois , 8i vous devez fonger 
Que j’ai pu les combattre , ayant pu les venger. 
ŒDIPE. 

Je connais Philodéce à ces illuftres marques. 

Des guerriers comme vous font égaux aux monar< 
q :es ; 

Je le fais* cependan , Prince , n’en doutez pas* 

- Le vainqueur de Laïu' t'it digne du trépas^ 

Xontf /( B 
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Sa tête répondra dei malheurs de l’empire ^ 
vous. . . 

Philoctète. 

Ce n’eft point moi , ce mot doit vous fuffire : . 
Seigneur f fi c’était moi , j’en ferais vanité ; 

£n vous parlant ainfi je dois être écouté. 

C’ell aux hommes communs , aux âmes ordinaires , 
A fe juftifier par des moyens vulgaires ; 

Mais un prince , un guerrier , tel que vous , tel 
que moi , 

Quand il a dit un mot , en efi cru fur fa foi. 

Du meurtre de Laïus (Edipe me foupçonne ! 

Ah ! ce n’efi point à vous d’en accufer perfonne. 
Son fceptre Sc fon époufe ont pâlie dans vos brai; 
C’eft vous qui recueillez le fruit de fon trépas } 

Ce n’efi pas moi , furtout , de qui l’heureufe audace 
Difputa fa dépouille ,* & demanda fa place. 

Le trône eft un objet qui n’a pu me tenter. 

Hercule à ce haut rang dédaignait de monter. 
Toujours libre avec lui , fans l'ujets St fans maître i 
3’ai fait des fouverains, St n’ai point voulu l’être. 
Mais c’eft trop me défendre , St trop m’humilier; 
La vertu s’avilit à fe jufiîfier. 

Œdipe. 

.Votre vertu m’eft chère, & votre orgueil m’of« 
fenfe ; 

On Vous jugera , Prince , St fi votre innocence 
De l’équité des loix n’a rien à redouter, 

Avec plus de fplendeur elle en doit éclater. 
Demeurez parmi nous. . . 

Philoctète. 

J’y relierai fans doute, 

Il y va de ma gloire , & le ciel qui m’écoute 
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TRAGÉDIE. 

Ne me verra partir que ves de l’aftiont , 

Doat vos foupçons honttuA ont fait rougir mon 
front. 



'‘'scène K 

ŒDIPE, ARASPE. 

<E D I P E. 

J £ l’avouerai , i’ai peine à le croire coupable. 

D’un cœur tel que le fien l’audace inébranlable 
Ne fait point s’abaillér à des déguifemens : 

Le menfonge n’a point de fî hauts fentimens. 

Je ne puis voir en lui cette baflêife iniame. 

Je te dirai bien plus ; je rougiflais dans l’ame » 

De me voir obligé d’accufer ce grand cœur ; 

Je me plaignais à moi de mon trop de rigueur* 
Néceilité cruelle , attachée à l’empire I 
Dans le cœur des humains les rois ne peuvent 
lire i * 

Souvent fur l’innocence ils font tomber leurs 
coups , 

Et nous fommes , Àrafpe , injuftes malgré nous. 
Mais que Phorbas eft lent pour mon impatience ! 
C’eft fur lui cependant que j’ai quelque efpérance; 
Car les Dieux irrités ne nous répondent plus , 

Ils ont par leur filence expliqué leur refus. 

A R A S P E. 

Tandis que par. vos foins vous pouvez tout ap- 
prendre , 

Oacl befoin que le ciel ici fe faffe entendre . 

^ B a 
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Ces Dieux dont le pontife a promis le fecoun » 
Dans leurs temples , Seigneur » n’habitent pai 
toujours -y 

On ne voit point leur bras fi prodigue en miracles^ 
Ces antres, ces trépieds, qui rendent leurs oracler , 
Ces organes d’airain que nos mains ont formés , 
Toujours d’un fouâle pur ne font pas animés. 

Ne nous endormons point fur la foi de leurs pfêw 
très î - 

Au pied du fanâuaire il eft fouvent des traîtres , 
Qui nous aii'ervi liant fous un pouvoir facré , 

Font parler les deftins , les font taire à leur gré. 
Voyez , examinez avec un foin extrême 
Philoâète , Phorbas , & Jocafte elle-même. 

Ne nous fions qu’à nous , voyons itHit par nos 
yeux , 

Ce font là nos trépieds ^ nos oracles , nos Dieux. 

•Œdipe. 

« 

Seraît-tl dans le temple un cœur aflez perfide ? 

Non , fi le ciel enfin de nos deftins décide , 

On ne le verra point mettre en d’indignes mains 
Xe dépôt précieux du falut de$ Thébains. 

Je vais , je vais moi-même , accufantleur filence» 
Par mes vœux redoublés fléchir leur inclémence. 
Toi , fi pour me fervir tu montres quelque ardeue ^ 
De Phorbas que j’attends cours hâter la lenteur, 

' Dans l’état déplorable où tu vois que nous fom* 
mes , 

Je veux interroger 8c les Dieux & les hommes^ 

Pin du/econd Aâc* 
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acte III. 

iCdÿ=d&dap=43S=:iS^^ 

SCÈNE P RE MIÈRE. 

JOCASTE,ÉGINE. 

J O c À s T ^ 

Oui , fattends Philoâète » & je veux qu’en ce* ■ 
lieux 

Pour la dernière fois il paraiffe à mes yeux. 

É G I N E. 

Mudame, vous favez , iufqu’à quelle înfolence 
Le peuple a de fes cris fait monter la licence. 

Ces Thébai«s ,que la mortafliége à tout moment, 
r^’attendent leur falut que de fon châtiment. 
VieiU«rds , femmes , enfant , que leur malheur 
accable , 

Tous font intéreffés â le trouver coupable ; 

Vous entendez d’ici leurs cris féditieux , 
fis demandent fon fang de la part de nos Dieux. 
Pourrez- vous rcfifter à tant de violence ? 
Pourrez-vous le fcrvir &. prendre fa'défenfe ? 

J O C A S T E. 

Moi ! (i je la prendrai? düflent tous les Thébains 
Porter jufque fur moi leurs parricides mains , 

B I 
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Sous cei murs tout fumans dufl'é- je être écrafée y 
Je ne trahirai point l’innocence accufée. 

Mais une jufte crainte occupe mes efprits. 

Mon cœur de ce héros fut autrefois épris j 
On le fait , on dira , que je lui facrihe 
Ma gloire , mes époux , mes Dieux St ma patrie ÿ 
Que mon cœur brûle encor. 

. É G 1 N E. 

Ah ! calmez cet eflfroi; 
Cet amour malheureux n’eUt de témoin que moi , 
£t jamais. . . , 

J O C 1 s T E. 

Que dis-tu ? crois- tu qu’une princefle 
PûilTe jamais cacher fa haine ou fa tendrefl'e^ 

Des courtifans fur nous les inquiets regarda 
Avec avidité tombent de toutes parts : 

A travers les refpefts , leurs trompeufes fouplelTeS 
pénètrent dans nos cœurs f Si cherchent nos fai- 
blefl'es ; 

A leur malignité rien n’échappe & ne fuit; 

Un feul mot , un foupir , un coup d’œil nous trabit| 
Tout parle contre nous , jufqu’à notre fîlence ; 

Et quand leur artifice & leur perfévérance 
Ont enfin malgré nous arraché nos fecrets. 

Alors avec éclat leurs difcours indifcrets , 

Portant fur notre vie une trifte lumière. 

Vont de nos paflions remplir la terre entière. 

É G r N E. 

Eh ! qu’avez-vbus , Madame , à craindre de leurj 
coups ? 

Quels regards fi persans fout dangereux poui 
vous î 
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Quel fecret pénétré peut flétrir votre gloire ? 

Si l’on fait votre amour , on fait votre viâoire ; 

On fait que la vertu fut toujours votre appui. 

J O C A S T E. 

£t c’eil cette vertu qui me trouble aujourd’hui. 
Peut-être à m’acçufer toujours prompte & févére ^ 
Je porte fur moi-même un regard trop auflère : 
Peut-être je me juge avec trop de rigueur ; 

Mais enfin Philoâete a régné fur mon cœur. 

Dans ce cœur malheureux fon image elt tracée ; 
La vertu ni le terni ne l’ont point erVacée. 

Que dis-je f Je ne fais , quand je^uve fes jouis ^ 
Si la feule équité m’appelle à fon fecours. 

Ma pitié me paraît trop fenfible St trop tendre; 
Je fens trembler mon bras tout prêt à le défendre^ 
Je me reproche enfin mes bontés St mes foins ; 

Je le fervirais mieux * fl je l’euflê aimé moins. 

É G I N E. 

Mail voulez-vous qu’il parte ? 

J O C A S T E. 

Oui , je le veux fans doute • 
C’eft ma feule efpérance ; 8t pour peu qu’il m’é« 
coûte , } 

Pour peu que ma prière ait fur lui de pouvoir y 
Il faut qu’il fe prépare à ne me plus revoir : 

De ces funeftes lieux qu’il s’écarte , qu’il fuie , 
Qu’il fauve en s'éloignant & ma gloire & fa vie i 
Mais qui peut l’arrêter ? il devrait être ici ; 

Chère JÊgine , va , cours. 



B 4 
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S C È N Ei. Il 

i 

JOCASTE, PHILOCTÈTE, ÉGINE. 
J O C A s T E. 

•Ah ! prince , vous voici. 
Dans le mortel effroi dont mon ame eff émue , 

Je ne m’excufe point de chercher votre vue ; 

Mon devoir , il 0 vrai , m'ordonne de vous fuir. 
Je dois vous oublier , Si non pas vous trahir ; 

Je crois que vous favez le fort qu’on vous apprête. 
PHILOCTÈTE. 

* 

Un vain peuple en tumulte a demandé ma tête : 

Il fouffVe , il eff injuffe , il faut lui pardonner. 

J O C A S T E. 

Gardez à fes fureurs de vous abandonner. 

Partez , de votre fort vous êtes encor maître; 

Mais ce moment, Seigneur, eff le dernier peut- 
être , . 

Où je puis vous fauver d’un indigne trépas. 

Fuyez , Si loin de moi précipitant vos pas , 

Pour prix de votre vie heureufement fauvée , 
Oubliez que c’eft moi qui vous l’ai confervée. 
PHILOCTÈTE. 

Daignez montrer , Madame , à mon cœur agité 
Moins de compaffion « & plus de fermeté; 
Préférez comme moi mon honneur à ma vie , 
Commandez qne je meure, & non pas que je fuie ; 
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Et ne me forcez points quand je fuis innocent , 

A devenir coupable en vous obéifiant. 

Des biens que m’a ravis la colère célefte , 

JMa gloire , mon honneur eft le feul qui me relie* 
Ne m’otez pàs ce bien dont je fuis h jaloux , 

Et ne ordonnez pas d’être indigne de vous. 

J*ai vécu , j’ai rempli ma trille deftinée , 

Madame , à votre époux ma parole eft donnée; 
Quelque indigne foupçon qu’il ait conçu de moi. 
Je ne lais point encor comme on manque de foi* 

J O C A S T E. 

Seigoenr , au nom des Dieux , au nom de cette 
flamme , 

Dont la trille Jocafte avait touche votre ame , 

Si d’une fi parfaite & fi tendre amitié 
Vous coniervez encor un relie de pitié, 

EnHn s’il vous fbuvient, que promis l’un é l’autre, 
Autrefoit mon bonheur a dépendu du vôtre , 
Daignez fauver des jours de gloire environnés , 
Des jours à qui les miens ont été dellinés. 

P H I L O C T è T E. 

Je vous l«s confacrai , je veux que leur carrière 
De vous, de vos vertui, foit digne toute eniière- 
J’ai vécu loin de vous*, «ais mon fort eft trop beau , 
Si j’emporte on mourant votre eftime au tombeau.' 
Qui fait même , qui lait , fi <l*un regard propice * 
Le ciel ne verra point ce fanglant facrifice f *. .1 
Qui fait, fi fa clémence au fein de vos états, 

Four m’immoler à vous, n’a point conduit mes pas! 
Peut-être il me devait cette grece infinie ; 

De confervnr vos jours aux dépens de ma vie. 
Peut-être d’un fang pur il peut fe contenter* 

Et le mien va«t du nxoini qu’il daigne l’accepter* 

B I 
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SCÈNE III 

(EDIPE, JOCASTE, PHILOCTETE, 
ÉGINE, ARASPE, Suite. 

(£ D I F E. 

P RINCE f ne craignez point i’imjpétueux caprice 
D’uu peuple dont la voi* prefle votre Ippplice f 
J’ai calmé fon tumulte , & même contre lui 
Je vous viens , s’fl le üaut, préfentcr mon appui* 
On vous a foupçonné , le peuple a dû le faire. 

Moi qui ne juge point ainfî que le vulgaire » 

Je voudrais que perçant un nuage odieux > 

„ l^éjà votre innocence éclatât à leurs yeux-. : 
Mon efprit incertain , que rien n’a pu réfoudre. 
N’ofe vous condamner , mais ne peut vous abfou-. 

dre. -I ' - 

C’Æft au ciel , qüe j’implore , à me déterminer. 

Ce ciel enfin s’apaife , il veut nous pardonner. 

Et bientôt retirant la main qui nous opprime 
Par la voix du grand prêtre il nomme Ja vidime ÿ 
Et je laifle à nos DieUx^plus éclairés que nous » 

Le foin de décider entre mon peuple & yous< 

P H ï L O C T È T E. , ,/ 

Votre équité , Seigneur, eft inflexible Scpurej- •• 
Mais l’extrême juftice eft une extrême injure > 

Il n’en faut pas toujours écouter la rigueur. 

Des loix que nous fuivotis la première eft i’hos« 
sieur. 
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TRJGÊDIE.^ fl 

le me fuis va rcd iit à l’affront de répondre 
A de vils délateurs que j’ai trop fu confondre. 
Ah! fans vous sbaifl'er à cet indigne foin , 
Seigneur, il fuiSfolt de moi feul pour témoin ; 
C’était , c’était afl'ez d’examiner ma vie ; 

Plercule , appui des Dieux & vainqueur de l’Ade i 
Les monftres, les tyrans qu’il m’apprit à dompter^ 
Ce font là les témoins qu’il me faut confronter. • 
De vos Dieux cependant interrogez l’organe , 
Nous apprendrons de lui ii leur voix me condamne* 
Je n’ai pas befoin d’eux , & j’attends leur arrêt ^ 
Par pitié pour ce peuple’, & non par intérêt. 



SCENE ir. ■ 

* 1,4 ' 

(IF.DIPE, JOCAST^E ,lé Grand.Prêtre.ARASPÉ, 
PHILO CTÊTE,ÉGINE, Suite , le Choeur*^ 

ŒDIPE. 

E l . . ' • < 

H bien , les Dieux touchés des vœux qu*on le^ 
adrelfe , 

Sufpendent-ils enfin. leur fureur vengerelTe % 
Quelle main parricide a pu les offenferî 

P H I L O C T È T E. 

Parlez , quel eft le fang que nous devons veifer I 

Le GrAnd -Prêtre.,, 

' ■ . 'î .1 

Fatal préfent du ciel ! fcience malheureufel 

Qu’aux mortels curieux vous êtes dangereiife | 
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ŒDIPE, 

Plût aux cruels defHfis, qiii pour moi font ouvert» 
Q ;e tl’uo voîIp éternel ir.es yeux fuHent couvert» I 

Philoctète. 

£h bien , que venez-vous annoncer de finiftre î 
(E D I P E. 

2)*une haine éternelle êtes-vous le minillre I 

Philoctéte. 

Ke craignez rien. 

(E D I P E. 

* » 

Les Dieux veulent-ils mon trépas f 

â Œdipe. 

Lk g r a n d - P r ê t r e , 

jUi 1 fi vous m’en croyez , ne m’interrogez pa». 

‘ ' CÉ D I P E- 

^uei que foit le deftin que le ciel nous annonce , 
Le falut des T^ébains dépend de fa réponfe» 

PHILOCTiTE. 

ParlèZ. 

^ ŒDIPE. 

s 

Ayez pitié de tant de malheureux ) 
Songez qu’tJEiiipe. .. < 

L E G R A N D - P R Ê T.R E. 

* ^ '1 • ^ % '.''f 

Œdipe efi plus à plaindre qu’eux. 

ï. Personnage bu choeur. 

fE lipe a pour fon peuple une amour paterneifcî 
Nous joignoos k fa voix notre plainte éternellej 
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TkAGÉDîE. i7 

Vont i à qui le ciel parle , entende'/; nos clameurs» 
II. Personnage du chœur. 

Nous mourons, fauvez- nous; détournez fes fureurs 
Nommez cet adaflin , ce mouftre , ce perfide. 

I. Personnage du chœur. 

Nos bras vont dans fon l'ang laver fon parricide* 
Le Grand-Prètre. , 
Peuples infortunés , que me demandez-vous I 
I. Personnage du chœur. 
Dites un mot , il meurt, & vous nous fauvez toulw 
Le Grand-prêtre. 

Quand vous ferez inftruits du deftin qui l’accable ,* 
Vous frémirez d’horreur aufeul nom du coupable* 
Le Dieu, qui par ma voix vous parle en ce momettt» 
Commande que, l’exil foit fon feul châtiment i 
Mais bientôt éprouvant un défefpoir funcfte , 

Ses mains ajouteront à la rigueur célefte. 

De fon fupplice affreux vos yeux feront furpris - 
Et vous croirez vos jours trop payés a ce prix* 

(E D I P E. , 

Obéiffez. 

■ pHILOCTETE. 

' ; : 1 • • .V. • . . • . ■ = • \ ' 

- Parlez.., , j, , . , - 

Œdipe. 

• G’efttrop de réftfUnce* 

L E ' G R A N D - P R É T'R E ) 

’ ' â (Edipt^ '' 

CeR vous qui ‘mè Forcez à'rompre le fîlencf^ 
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as D I P £ , 

ŒDIPE. 






Que ces retardemens allument mon courroux! 

Le Grand-Prétre. 

Vous le voulez.... eh bien.... c’efl... 

Œdipe. 

Achève ; qui ? - 
Le Grand-Prêtre, 

d Œdipe. 

■' -J ' - Vous* 

Œdipe. 

Moi ? 

Le Grand-Prêtre; 

Vous , malheureux Prince. 

II. Personnage DU chœur; . 

Ah ! que viens-je d'entendre 3 
J O c A S T E. ‘ 

Ii^erprète des Dieux , qu'ofez - vous nous ap« 
prendre ? ^ t 

ù Œdipe. ' * 

Qui? vous I de mon époux vous feriez raflaflfn t 
Vous à qui j’ai donné fa couronne & ma main ? 
Kon , Seigneur, non, des Dieux l'oracle nous 
abufe ; * ' 

Votre vertu démqnt la voix qui vous accufe. 

I. P £ R, S ,0' N N A GE 'D V $ H Œ U R, ‘ 

Ô ciel , dont le pouvoir préfide à notre fort, 
tfommez une ^utre tète , ou rendez-nous lamott^ 
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^ T R A G È^D I El i9i 

Phjloctète. 

N’attendrt point, Seigneur, outrage pour outrage; ^ 
Je ne tirerai point un indigne avantage ^ 

Du revers inouï qui vous prefle à mes yeux ; 

Je vous crois innocent malgré la voix des Dieux« 
Je vous rends la iuflice enfin qui vous eft due , ‘ 

Et que ce peuple & vous ne m’avez point renducoi;! 
Contre vos ennemis je vous offre mon^bras; 

Entre un pontife St vous je ne balance pas. 

Un prêtre, quel qu’il foit , quelque Dieu qui i’inC» 

Doit prier pour fei rois'^i St nori par les mau<- 

Bire. 

(EE D I P E. 

Quel excès de vertu, mais quel comble d’horreur ? 
L’un parle en demi-dieu? l’autre en pretre im~ 
porteur. , J 

Au Grani-Prène, ' 

Voilà donc des autels quel eft le privilège! , J 
Grâce à l’impunité , ta bouche facrilége , 

Pour accufer ton roi d’un forfait odieux , 

Xbuffe infolemment du commerce des Dieux? 

Tu crois que mon courroux doit refpeaer encor# 
Le miniftère faint que ta mai» déshonore. 

Traître, aux pieds des autels il faudrait t’immoler^ 
A rafpeô de tes dieux ^ que ta voix fait parler. 

LE G R A N D - P R ê T R E. 

IVfa vie eft en vos mains , vous en êtes le maître f 
Profitez des momens que vous avez à l’être. 
Aujourd’hui votre arrêt vous fera prononcé. 

Tremblez , malheureux roi, votre règne eftpaflRw 

« ■ - ‘■ 
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’ (S D Z P E ^ 

Une invifible main fufpend fur votre tête 
Le glaive menaçant que la vengeance apprête» 
Bientôt (le vos forfaits vous-même épouvanté , 
Fuyant loin de ce trône od vous êtes monté» 
Privé des feux facrés & des eaux falutaires , 
Kempliffaiit de voi cris les antres folitaires , 
partout d*un Dieu vengeur vous fentirez les coups % 
Vous chercherez la mort , la mort fuira de vous. 
Le ciel, ce ciel témoin de tant d’objets funèbres , 
N’aura plus pourvus yeux que d’horribles ténèbres. 
Au crime , au châtiment malgré vous deviné , 
Vous feriex trop heureux de n’être jamais né, 
dS D I P E. « 

J’ai forcé jufqu’ici ma colère à t’entendre ; 

Si ton fang méritait qu*on daignât le répandre» 
Peton jufte trépas mes regards fatisfaits , 

De ta prédiéHon préviendraient les effets : 

Va , fui, n’excite plus le tranfport qui m’agite » 

Et refpede un courroux, que ta préfence irrite ; 
Fui , d ’un menfonge indigne abominable auteur. 

Le Grangd-Prêtre. 

Vous me traitez toujours de traître & d’impoftpur » 
.Votre père autrefois me croyait plus (incère. 

CE D 1 P E. 

Arrête : que dis-tu ? qui Polibe ? mon père l 
Le g R a N D- P R Ê T R b. 

Vous apprendrez trop tôt votre funefte fort ; 

Ce jour va vous donner la naiifance & la mort. 
Vos delUns font comblés . vous allez vous coa« 

r ' 

naître. 

Malheureux 1 farez «vous quel fans vous doima 
Véxxc \ i 
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TRAGÉDIE. 

Entouré de forfaits à vous feul réfeivés , 
Savez-vous feulement avec Qui vous vivez ? 

O Corinthe ! ô Phocide ! exécrable hyménée î 
Je vois naître une race impie , infortunie , 
Digne de fa iiaillance, & de qui la fureur 
Remplira l’univers d’épouvaiite & d’horreur» 
Sortons. 

gggs====== ^ Jf.'T'S SS 

SCÈNE V. 

ŒDIPE, PHILOCTÈTE,JOCASTE. 

Œdipe. 

P 

V-/ES derniers mots me rendent immobile ; 
Je ne fais où je fuis , ma fureur eft tranquille : 

Il me femble qu’un Dieu defcendu parmi nous , 
Maître de mes tranlports, enchaîne mon courroux* 
Et prêtant au pontife une force divine , 

Par fa terrible voix m’annonce ma ruine. / 

PHILOCXèTE. 

Si vous n’aviez , Seigneur , à craindre que des- 
rois , 

Philoôéte avec vous combattrait fous vos loix; 
Mqis un prêtre eft ici d’autant plus redoutable, 
Qu’il vous perce à nos yeux par un trait refpec« 
table. 

Fortement appuyé fur des oracles vains, 

Un poiuife eft fouvent terrible aux fouvcraîns j 
Et dans foi) zèle aveugle , un peuple opiniâtre, '• 
De fes liens facrés imbécille idolâtre , 
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4* <S D I P E , 

Foulant par piété les plus faintes des loix | 

Croit honorer les Dieux en trahiüant fes rois ; 
Surtout quand l'intérêt , père de la licence , 
Vient de leur zèle impie enhardir rinfolencca 

(E D I P E. 

Ah ! Seigneur , vos vertus redoublent mes dou* 
leurs ; 

La grandeur de votre ame égale mes malheurs ; 
Accablé fous le poids du foin qui me dévore , 
Vouloir me foulager , c’eft m’accabler encore. 
Quelle plaintive voix crie au fond de mon coeur f 
Quel crime aUje commis ! £ll-il vrai , Dieuven-, 
geur ! 

J O C A S T E. 

Seigneur, c’en eft allez , ne parlons plus de crime ; 
A ce peuple expirant il faut une viâime; 

Il faut fauver l’état , St c’eft trop difî’érer : 
Epoufe de Laïus , c’eft à moi d’expirer j 
C’eft à moi de chercher fur l’infernale rive 
D'un malheureux époux l’ombre errante & plain* 
tive^ 

De fes mânes fanglans i’apaiferai lès cris ; 
J’irai... Puiliént les Dieux fatisfaits à ce prix , 
Contens de mon trépas n’en point exiger d’autre, 
£tque mon fang verfé puill'e épargner le vôtre 1 

ŒDIPE. 

Vous mourir , vous , Madame ! ahl n’eft-ce point 
aft'ez 

De tant de maux affreux fur ma tête amafl’és ? 
Quittez , Reine , quittez ce langage terrible ; 

Le fort de votre époux eft déjà trop horrible i 
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TRAGÉDIE, 43? 

6ansque de nouveaux traits venant me déchirer > 
Vous me donniez encor votre mort à pleurer. 
Suivez mes pas , rentrons j il faut que i’éclairciflf 
Un foupçoii que je forme avec trop de juftice» 
Venez, . 

J O C A S T E. 

Comment , Seigneur , vous pourriez., .• 
ŒDIPE. 

Suivez-mci, 

£t venez difliper « ou combler mon efiroî. 

Fin du troifième Aâe* 
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44 ŒDIPE, 




ACTE IV. 




SCENE PREMIERE, 

Œ D I P E, J O C A S T E. 

<E D I P £. 



^^Olf , quoi que vous difîet, mon ame inquiété* 
D* foupçons importuns n’eil pat moins agitée. 
Le Grand-Prêtre me gêne , & prêt à l'excufer, 
Je commence en fecret moi-même à m’accufer. 
Sur tout ce qu'il m'a dit, plein d’une horreur 
extrême , * 

Je me fuis en fecret interrogé moi-même , 

Et mille événemens de mon ame ed'acés 
Se font offerts en foule à mes efprits glacés. 

Le pafl'é m’interdit, 8c le préfenc m’accable; 

Je Iis dans l’avenir un fort épouv" 

Et le crime par-tout femble 



J O C ' 




TRAGÉDIE. 4$ 

Œdipe. 

Au nom du grand Lnïus , &. du courroux eéleile ^ 
Quand Laïus entreprit ce voyage funefte , 

Avait-il près de lui des gardes , des foldatsi 

J O C A S T E. 

Je vous l’ai déjà dit , un feul fuivait fes pas* 
Œdipe. 

Un feul homme ? 

J O C A S T E. 

Ce roi , plus grand que fa fortune 
Dédaignait, comme vous, une pompe importune \ 
On ne voyait jamais marcher devant fon char 
D’un bataillon nombreux le faftueux rempart : 

Au milieu des fujets fournis à fa puliTance , ^ 

Comme il était fans crainte , il marchait fan# ' 
défenfe ; 

l*ar l’amour de fon peuple il fe croyait gardé» 

Œ, D I P E. 

O héros , par le ciel aux mortels accordé * 

Des véritables rois exemple augufle & rare! 

Œ lipe a t-il fur toi porté fa mam barbare ? 
Dépeîgnez-moi d- ~*ms ce ptince malheureux» 



Puîf lue voi 
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éS as D I P E ; 

Seigneur, qu’a ce difcoun qui doive vous fur” 
prendte ! 

Œdipe. 

J’entrevois des malheurs que je ne puis com« 
prendre , 

Je crains que par les Dieux le pontife infpiré , 
Sur mes deftins adreux ne foit trop éclairé. 

Moi , j'aurais mailacré I . . . Dieux ! ferait*il pof« 
fible ? 

J O C A s T E. 

Cet organe des Dieux ell-il donc infaillible! 

Un miniftère faint les attache aux autels : 

Ils approchent des Dieux i mais ils font des 
mortels. 

JPenfez-vous qu’en effet , an gré de leur demandej 
Du vol de leurs oifeaux la vérité dépende ? 

Que fous un fer facré des taureaux gémillana 
Dévoilent l’avenir à leurs regards perçans , 

Et que de leurs fêlions ces viâimes ornées , . 

Des humains dans leurs flancs portent les def.« 
tinées ? 

Non , non , chercher ainfi l’obfcure vérité , 

C'en ufurper les droits de la divinité. 

Nos prêtres ne font point ce qu’un vain peuple 
penfe ; 

Notre crédulité fait toute leur fcience. 

Œdipe. 

Ah Dieux! s’il était vrai, quel ferait mon bonheur? 
J O C A S T E. 

Seigneur, il eft trop vrai , croyez-en ma douleur ; 
Comme vous autrefois pour eux préoccupée , 
Hélas ! pour mon malheur je fuis bien détrompée. 
Et le ciel me punit d’avoir trop écouté 
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TRAGÉDIE. 

D’un oracle impofteur la fauH’e obfcurité. 

Il m’en coûta mon fils. Oracles, que j’abhorre , 
Sans vos ordres, fans vous, mon bis vivrait encore. 
CE D I P E. 

Votre fils! par quels coups l’avez -vous donc 
perdu ? 

Quel oracle fur vous les Dieux ont-ils rendu? 

J O C A S T E. 

Apprenez , apprenez , dans ce péril extrême , 

Ce que j’aurais voulu me cacher à moi-même , 

£c d’un oracle faux ne vous alarmez plus. 

Seigneur, vous le favez, j’eus un fils de Laïus* 
Sur le fort de mon fils ma tendreil'e inquiète 
Confulta de nos Dieux la fameufe interprète* 
Quelle fureur , hélas I de vouloir arracher 
Des fecrecs que le fort a voulu nous cacher ; 

Mais enfin j’étais mère , & pleine de faibleffe , 

Je me jetai craintive aux pieds de la prêtreflèj 
Voici fes propres mots , j’ai dû les retenir ; I 
Pardonnez fi je tremble à ce feul fouvenir. 

Cl Ton fils tuera fon pére^, & ce fils facrilége , 
f> Incefie & parricide... O Dieux! achèverai-je ? 

(E D I P E. 

EJ» bien , Madame ? 

J O C A s L E. 

Enfin , Seigneur, on me prédit 
Que mon fils, que ce monftre entrerait dans mon lit; 
Que je le recevrais, moi, Seigneur, moi fa mère. 
Dégouttant dans mes bras du meurtre de fonpére, 
£c tous deux unis par ces liens adieux, 

Je donfierais des fils à mon fils malheureux. 

Vous vous troublez, Seigneur , à ce récit funefle j 
Vous craignez de m’cuteudre Sa d’écouter le refte. 
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^ (E D T P E , 

(K D I P E. 

Ah I Madame , achevez. Dites , que fîtei-Toul 
De cet entant , l’objet du célefte courroux î 
J O C A S T E. 

Je crui les Dieux, Seigneur ; & faintemeni cruelle» 
J’étoulfai pour mon hls mon amour maternelle. 
£n vain de cet amour l’impérieufe voix 
S’oppofait à nos Dieux, 8( condamnait leurs loix: 
Il fallut dérober cette tendre vidime 
Au fatal afcendant qui l’entraînait au crime ; 
Etpenfant triompher des horreurs de fon fort, 
J^’ordonnai par pitié qu’on lui donnât la mort. 

O pitié criminelle autant que malheureufe ! 

O d’un oracle faux obfcurité trompeufe | 

Quel fruit me revient-il de mes barbares foins ? 
Mon malheureux époux n’en expira pas moins ; 
Dans le cours triomphant de fes devins prof» 
pères , 

Il futairalüné par des mains étrangères. 

Ce ne fut point fou hls qui lui porta ces coups , 
Et j’ai perdu mon fils fans fauver mon époux. 
Que cet exemple affreux puill'e au moins vous 
inftruire l 

Banniflez cet effroi qu’un prêtre vous infpire; 
Profitez de ma faute , &. calmez vos efprits» 

(E D I P E. 

Après le grand fecret que vous m’avez appris » 
Ilefi jufte i mon tour que ma reconnaiflance 
Fallé de mes deftins l’horrible confidence. 
Lorfqne vous aurez fu , par ce trifte entretien , 
Le rapport effrayant de votre fort au mien , 
peut-être , ainfi que moi , frémirez > vous de 
criinte* 

Le 
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T R A G É T) I E. 4^* 

He deftin m’a fait naître au trône de Corinthe, 
Cependant de Corinthe , & du trône éloigné , 

Je vois avec horreur les lieux où je fuis né. 

Un jour , ce jour affreux , préfent à ma penfée 
Jette encor la terreur dans mqn ame glacée. 

Four la première fois , par un don folennel , 

Mes mains jeunes encor enrichiifaient l’autel: 
Duxemple tout à coup les combles s’entr’ouvrirent; 
De traits affreux de fang les marbres fe couvrirent; 
De l’autel , ébranlé par de longs tremblemens , 
Une invHible main repouffait mes préfens , 

Et les vents au milieu de la foudre éclatante av 
Portèrent jufqu’à moi cette voix effrayante ; 

» Ne viens plus des lieux faints fouiller la pureté; 

» Du nombre des vivant les Dieux t’ont rejeté; 
n Ils ne reçoivent point tes offrandes impies; 

J) Va porter tes préfens aux autels des furies; 

» Conjure^eurs ferpens prêts à te déchirer; 

I) Va , ce font là les Dieux que tu dois implorer. 
Tandis qu’à la frayeur j’abandonnais mon ame, ' 
Cette voix m’annonça, le croirez-vous, Madame? 
Tout l’affemblage affreux des forfaits inouis , 
Dont le ciel autrefois menaça votre fils; 

Me dit que je ferais l’affaiCn de mon père, 

J O C A S T E. 

Ah Dieux ! 

Œdipe, 

Que je ferai le mari de ma mère. 

J O C A S T E. 

Où fuis-je ? Quel démon en unifiant nos cœurs , 
Cher prince , a pu dans nous raffemblec tant, 
d’horreurs} 

Tome i", C 
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50 (E D J P E t 

Œdipe. 

Il n’eft pas encor temps de répandre des larmes, 
Vous ap'prendrez bientôt d’autres fujets d’alarmes, 
Écoutez^moi , Madame , & vous allez trembler. 

Du fein de ma patrie il fallut m'exiler 
Je craignis que ma main , malgré moi criminelle , 
Aux deftins ennemis ne fût un jour fidelle ; 

Et fufpeft à moi-même , à moi-même odieux , 
Ma vertu n’ofa point lutter contre les Dieux. 

Je m’arrachai des bras d’une mère éplorée ; 

Je partis , je courus de contrée en contrée : 

Je déguifai partout ma naidance & mon nom. 

Un ami de mes pas fut le feul compagnon. 

Dans plus d’une aventure, en ce fatal voyage , 
Le Dieu qui me guidait féconda mon courage s 
Heureux , il j’avais pu , dans l’un de ees combats , 
Prévenir mon dertin par un noble trépas 1 
Mais je fuis réfervé fans doute au parritide. 

Enfin , je me fouviens qu’aux champs de la PIio-a 
eide , 

( Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J’oubliai jufqu’ici ce grand événement, 

La main des Dieux fur moi A long-cems rufpendue 
Semble ôter le bandeau qu’ils mettaient fur ma 
vue , ) 

Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers 
Sur un char éclatant que traînaient deux courAers, 
Il fallut difputer , dans cet étroit paüage , 

Des vains honneurs du pas le frivole avantage. 
J’étais jeune & fuperbe , & nourri dans un rang ,• 
Oû l’on puifa toujours l’orgueil avec le fang : 
Inconnu , dans le fein d’une terre étrangère , 
me croyais encore au trône de mon père ; 
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TRAGÉDIE. 

£c tous ceux qu’â mes yeux le fort venait offrir , 
Me remblaient mes fujets , & faits pour m’obéir. 
Je marche donc vers eux , Sa ma main furieufe 
Arrête des courfîers la fougue impétueufe. 

Loin du char à l’inftant ces guerriers élancés 
Avec fureur fur moi fondent à coup prellés. 

La viâoire entre nous ne fut point incertaine. 
Dieux puillans , je ne fais il c’eft faveur ou haine, 
Mais fans doute pour moi contr’eux vous com« 
battiez , 

^ i 

Et l'un &L l’autre enfin tombèrent à mes pieds. 
L’un d’eux , il m’en fouvient , déjà glacé par l’âge. 
Couché fur la pouihère , obfervait mon vifage;, 

11 me tendit les bras , il voulut me parler; 

De fes yeux expirans je vis des pleurs couler ; 
Moi- même , en le perçant , je fentis dans mon 
ame , 

Tout vainqueur que j’étais . . . .Vous frémÜTez, 
Madame. 

J O C A S T E. 

Seigneur, voici Phorbas , on le conduit ici. 

(1 D I P Er 

Hélas I mon doute affreux va donc être éclairci. 



s C k N E II 
ŒDIPE , JOCASTE , PHORBAS , Suites 
Œdipe. 

I E N , malheureux vieillard , viens , appro- 
che.... A fa vue , 

D’un trouble reiiaiflant je fens mon ame émue r- 

C a 
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Un confus foavenirvient encor m’affliger. 

Je tremble de le voir & de l’interroger. 

P H O R B A S. 

£hbienleft-ce aujourd’hui qu’il faut que jepériflTe? 
Grande reine , avez-vous ordonné mon fupplice? 
Vous ne fûtes jamais injufte que pour moi. 

J O C A S T E. 

RafTurez-vous , Phorbas , & répondez au roi. 

• Phorbas. 

Au roil 

J O c A s T E. 

C’ed devant lui que je vous fais paraître. 
Phorbas. 

O Dieux! Laïus eft mort^Sc vous êtes mon maître! 
Vous , Seigneur ? 

(E D I P E. 

Épargnons les difcours fuperflus : 
Tu fus le feul témoin du meurtre de Laïus , 

Tu fus bleil'é , dit-on , en voulant le défendre. 
Phorbas. 

Seigneur, Laïus eft mort , laiflez en paix fa cendre; 
N’infultez pas' du moins au malheureux deftin 
D’un Bdéle fujet bleil'é de votre main. 

Œdipe. 

Je t’ai blefl'é ? qui ? moi ? 

Phorbas.' 

Contentez votre envie ; 
Achevez de m’ôter une importune vie. 

Seigneur , que votre bras , que 1er Dieux ont 
trompé , 

Verfe un refte de fang qui vous eft échapé; 

Et puifqu’il vous fouviént de ce fentier funefte , 
Od mon roi , . . » 



Digitized by Google 




THAGÉDIE. Si 

(Œdipe. 

Malheureux , épargne-moi le refte» 
J’ai tout fait , je le vois ; c’en eft allez. O Dieux I 
Enfin après quatre ans vous deflillez mes yeux. 

J O C A S T E. 

Hélas 1 il eft donc vrai ! 

(Œdipe. 

Quoi ! c’eft toi que ma rage 
Attaqua vers Daulis en cet étroit pailage ? 

Oui , c’eft toi ; vainement je cherche à m’abufer ; 
Tout parle contre moi , tout fert à m’accufer; , 
Et mon œil étonné ne peut te méconnaître. • 

P H O R B A S. 

Il eft vrai , fous vos coups , j’ai vu tomber mon 
maître , 

Vous avez fait le crime & j’en fus foupçonué; 
J’ai vécu dans les fers & vous avez régné. 
(Œdipe. 

Va I bientôt à mon tour je me rendrai juftice. 

Va , laiilé-moi du moins le foin de mon fupplice ; 
LaifTe-moi , fauve- moi de l’affront douloureux 
De voir un innocent que j’ai fait malheureux. 




SCÈNE I IL 

(ŒDIPE, JOCASTE. 



(Œ D rp E. 

JfocASTE .... car enfin la fortune jaloufe 
M’interdit à jamais le tendre nom d’époufe; 

Vous voyez mes forfaits : libre de votre foi , 
Frappez ) délivrez-vous de l’horreur d’être à mol* 
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(E D I P Et 
J O C A s T E. 






Hélas ! 

Œdipe. 

Prenez ce fer indrument de ma rage , 
Qu’il vous ferve aujourd’hui pour un plus jufto 
ufage ; 

Ploflgez-le dans mon fein. 

J O C A S T E. 

Que faites-vous, Seigneur? 
Arrêtez , modérez cette aveugle douleur . 

Vivez. 

Œdipe. 

Quelle pitié pour moi vous intërelTe î 
Je dois mourir. 

J O C A S T E. 

, Vivez , c’eft moi qui vous en prelTe 5 

Ecoutez ma prière. 

Œ! D I P E. 

Ail ! je n’écoute rien ; 

J’ai tué votre époux. 

J O C A S T E. 

Mais vous êtes le mien, 
Œdipe. 

Je le fuis par le crime. 

J O C A S T E. 

' Il eft involontaire. 
Œdipe. 

N’importe , il eft commis. 

J O c A s T E. 

O comble de mifère ! 
ŒDIPE. “ 

O trop funefte hymen ! ô feux jadis li doux I 
J O c A S T E. 

Ils ne font point éteints j vous êtes mon époux» 
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(E D 1 P E. 

Non , je ne le fuis plus ; & ma main ennemie 
N’a que trop bien rompu le faint nœud qui nou* ■ 
lie. 

Je remplis ces climats du malheur qui me fuit. 
Redoutez-moi , craignez le Dieu qui me pourfuit; 
Ma timide vertu ne fert qu’à me confondre , 

Et de moi déformais je ne puis plus répondre. 
Peut-être de ce Dieu partageant le courroux. 
L’horreur de mon deftin s’étendrait jufqu’à vous,. 
Ayez du moins pitié de tant d’autres viâimes ; , 
Frappez , ne craignez rien , vous m’épargnez des 
crimes. 

J O C A S T E. 

Ne vous accufez point d’un deftin fi cruel ; 

Vous êtes malheureux & non pas criminel. 

Dans ce fatal combat que Daulis vous vit rendre » 
Vous ignoriez quel fang vos mains allaient ré- 
pandre ; 

Et fans trop rappeler cet aft'reux fouvenir , 

Je ne puis que me plaindre , non pas vous punir. 
Vivez 

Œdipe. 

Mol , que je vive 1 il faut^que je vous fuie. 
Hélas I où traînerai-je une mourante vie ? 

Sur quels bords malheureux , dans quels triftes 
climats 

Enfevelir l’horreur qui s’attache à mes pas ? 
Irai-je .errant encor , 8t me fuyant moi-même > 
Mériter par le meurtre un nouveau diadème ! 
Irai-je dans Corinthe , où mon trifte deftin 
A des crimes plus grands réferve encor ma main î 

Corinthe I que jamais ta déteftable rive 

C 4 • 
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SCÈNE IK 

, ŒDIPE, JOCASTE, DIMAS. 

D I M 1. s- 

Seigneur , en ce moment un étranger arrive ; 
Il le dit de Gorimhe , St demande à vous voir» 
Œdipe. 

Allons , dans un moment xe vais le recevoir, 
à Jocqfie. 

Adieu } que de vos pleurs la fource fe diflîpe. 
Vous ne reverrez plus l’inconfolable Œdipe : 

C’en eft fait, j’ai régné, vous n’avez plus d’époux j 
En ceflant d’être roi , je celTe d'être à vous. 

Je pars, je vais chercher dans ma douleur mortelle,. 
Des pays où ma main ne fois point criminelle ; 
Et vivant loin de vous, fans états , mais en roi y 
JuAiher les pleurs que vous verfez pour moi. 

Fin du guatrième Aâe». 






C 
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Si 




ACTE V. 

SCÈNE F R EMIÈ RE. 

ŒDIPE , ARASPE, DIMAS , Suieel 
(E D I P E. 

FinISSEZvos regrets , & retenez vos larmes. 
Vous plaignez mon exil, il a pour moi des charmes. 
Ma fuite à vos malheurs aflure un prompt fecouri j 
En perdant votre roi , vous confervez vos jours. 
Du fort de tout ce peuple il eft tems que j’or- 
donne. 

J’ai fauvé cet empire en arrivant au trône ; 

J’en defcendrai du moins comme j’y fuis monté ; 
Ma gloire me fuivra dans mon adverfité. 

Mon deftin fut toujours de vous rendre la vie ; \ 
Je quitte mes enfans , mon trône , ma patrie ; 
Ecoutez-moi du moins pour la dernière fois ; 
Puifqu’il vous faut un roi , confultez - en mon 
choix. 

Philoaète eft puiflant , vertueux, intrépide ; 

. Un monarque eft fou père ( l ) , il fut l’ami d’Al- 
cide î 



( I ) Il étoit 
tlégreponc. 



fils du roi d’Eubée , aujourd’hui 

C f 
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Que je parte , & qu’il règne. Allez chercher 
Phorbas. 

Qu’il parailiè à mejyeux, qu’il ne me craigne pas, 
11 faut de mes bontés lui laill'er quelque marque , 
El dcfcendre du moins de mon trône en monarque. 
Que l’on fall'e approcher l’étranger devant moi. 
Vous , demeurez. 



SCÈNE II. 

ŒDIPE , ARASPE , ICARE , Suit». 

(E D I P E. 

Icare , eft-ce vous que je vois ? 
Vous , de mes premiers ans , fage dépofitaire » 
Vous , digne favori de Polibe mon père? 

Quel fujet important vous conduit parmi nous? 
Icare. 

Seigneur , Polibe eft mort. 

Œdipe. 

Ah 1 que m’apprenez-vous ? 

Mon père..... 

Icare. 

A fon trépas vous deviez vous attendre. 
Dans la nuit du tombeau les ans l’ont fait def— 
cendre ; 

• Ses jours étaient remplis , il eft mort à mes yeux. 
Œdipe. 

Qu’êtes-vous devenus , oracles de nos Dieux ! 
Vous qui faifiez trembler ma vertu trop timide « 
Vous qui me prépariez l’horreur d’un parricide? 
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Mon père eft chez les morts , 8t vous m’avez 
trompé. 

Malgré vous dans fon fang mes mains n’ont point 
trempé. 

Ainfi de mon erreur efclave volontaire > 

Occupé d’écarter un mal imaginaire , 
J’abandonnai ma vie à des malheurs certains > 
Trop crédule artifan de mes trilles dellins. 

O ciel ! & quel eft donc l’excès de ma mifére ? 

Si le trépas des miens me devient nécellaire, 

Si trouvant dans leur perte un bonheur odieux , 
Pour moi la mort d’un père eft un bienfait des 
Dieux? 

Allons , il faut partir ; il faut que je m’acquitte 
Des funèbres tributs que fa cendre mérite. 
Partons. Vous vous taifez , je vois vos pleurs couler; 
Que ce filence 

I C A R E. 

0 ciel ! oferai-je parler? 
Œdipe. 

Vous refte-t-il encor des malheurs à m’apprendre ? 

1 C A R ,E. 

Un moment fans témoins , daignerez-vous m en- 
tendre ? * 

Q£ D I P E d/a fuite. 

Allez , retirez-vous.... Que va-t-il m’annoncer? 

I C A R E. 

A Corinihe'-i Seigneur , il ne faut plus penfer. 
Si vous y parailièz , votre mort eft jurée. 
Œdipe. 

Eh ! qui ie mes .états me défendrait l’entrée! 

C .6 



4 
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. Icare. 

Du fceptre de Polibe un autre eft l’héritleT. 

(ff, D I P E. 

Eft-ce aflez ? & ce trait fera-t-il le dernier ? 
fourfuis , deftin , pourfuis , tu ne pourras m’a- 
battre , 

Eh bien , j’allais régner; Icare , allons combattre^ 
A mes lâches fujets courons me préfenter. 

Parmi ces malheureux prompts à fe révolter , 

Je puis trouver du moins un trépas honorable. 
Mourant chez les Tbébains , je mourrais en cou*^ 
pable. 

Je dois périr en roi. Quels font mes ennemis 1 
Parle » quel étranger fur mon tr6ne ell aflis ? 

Icare. 

l.e gendre de Polibe j & Polibe lui-même 
Sur fon front en mourant a mis le diadème. 

A fon maître nouveau tout le peuple obéit. 

Œdipe. 

3Eh quoi! mon père auffi ^ mon père me trahit î 
X)e la rébellion mon père eH le complice I 
^1 me ch aile du trône! 

Icare. 

Il vous a fait juftice ^ 
yous n’étiez point fon fils. 

Œdipe, 

Icare..» 

Icare, 

Avec regret 

Je révèle en tremblant ce terrible fecret : 

Mais il le faut f Seigneur , & toute la province. 

’ Œdipe* 

3e ne fuitpçint fon fils \ 
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Icare. 

Non , Seigneur ; & ce prince 
A tout dit en mourant , de Tes remords prefl'é ; 
Pour le fang de nos rois il vous a renoncé ; 

£t moi de Ton fecret confident & complice » 
Craignant du nouveau roi la févére juftice y 
Je venais implorer votre appui dans ces lieux. 

(E D I P E. 

Je n’étais point fon fils I 8c qui fuis- je , grands 
Dieux ? 

Icare. 

Le ciel, qui dans mes mains a remis votre enfance^ 
D’une profonde nuit couvre votre naiflance 
£t je fais feulement , qu’en naiüant condamné ^ 

£t fur un mont défert à périr deüiné , 

La lumière , fans moi , vous eût été ravie. 

(E D I P E. 

Ainfi donc mon malheur commence avec ma viej 
J’étais dès le berceau l’horreur de ma maifon. 

Où tombais-je en vos mains ? 

Icare. 

Sur le mont Cythéroi»i 
(E D I P^E. 

Près de Thèbe ? 

Icare. 

Un Thébain , quife dit votre pére^ 
Hxpofa votre enfance en ce lieu folitaire. 

Quelque Dieu bienfaifant guida vers vous mes pasj. 
£a pitié me faifit , je vous prends dans mes bras^ 
Je ranime dans vous la chaleur prefque éteinte r 
Vous vivez , 8i bientôt je vous porte è Corinthe. 
Je vous préfente au prince: admirez vo^cfort;. 

Le prince vous adopte au lieu de fon fils moct ^ 
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Et par ce coup adroit , fa politique lieureufe 
Adermit pour jamais fa puilfance douteufe» 

Sous le tiMn de fon üls vous tûtes élevé 
par cette même main qui vous avait fauvé. 

Mais le trône en etfet n’était point votre place « 
L’intérêt vous y mit , le remord vous en chall’e. 

(E D I P E. 

O vous , quipréfidez aux fortunes des rois « 

Dieux! faut-il en un jour m’accabler 'tant de fois. 
Et préparant vos coups par vos trompeurs oracles , 
Contre un faible mortel , épuifer les miracles I 
Mais ce vieillar<l , ami , de qui tu m’as reçu , 
Depuis ce tems fatal , ne l’as-tu jamais vu? 
ICARE. 

Jamais ; &. le trépas vous a ravi peut-être 
Le feul qui vou s eût dit quel fang vous a fait naître j 
Mais long- tems de fes traits mon efprit occupé , 
De fon image encor eft tellement frappé, 

Que je le connaîtrais, s’il venait à paraître. 

(E D I P E. 

Malheureux! eh pourquoi chercher à le connaître? 
Je devrais bien plutôt , d’accord avec les Dieux , 
Chérir l’heureux baqdeau , qui me couvre les yeux. 
J’entrevois mou deftin; ces recherches cruelles 
Ne me découvriront que des horreurs nouvelles. 
Je le fais ; mais malgré les maux que je prévois 
Un défit curieux m’entraîne loin de moi. 

Je ne puis demeurer dans cette incertitude ; 

Le doute en mon malheur eft un tourment trop 
rude ; 

J’abhorre le flambeau , dont je veux m’éclairer ; 
Je crains de me connaître , &ne puis m’ignorer. 
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B}': 



SCÈNE III. 

(EDIPE, ICARE, PHORBAS. 

(£ D 1 P £. 

i^H'! Phorbas, approchez. 

Icare. 

Ma furprife eft extrême 

Plus je le vois , & plus.... Ah ! Seigneur, c’eft lui- 
même , 

C’efl lui. 

PHORBASd Icare, 
Pardoonez*moi, H vos traits inconnus...*' 

Icare. • - 

Quoi! (lu mont Cythéron ne vous fouvient*il plusf 
Phorbas. 

Comment ! 

Icare. - . 

Quoi! cet enfant qu’en mes mains vous remîtef| 

Cet enfant qu’au trépas 

Phorbas. 

Ah , qu’eft-ce que vous dites 3 
Et de quel fouvenir venez-vous m’accabler? 
Icare. 

Allez t ne craignez rien , ceflez de vous troubler* 
Vous n’avez en ces lieux que des fujets de joieÿ 
Œdipe eft cet enfant. 

Phorbas. 

Que le ciel te foudroie! 
Malheureux , qu’as-tu dit i 



/ 
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I C A R E ù Œdipe, 

Seigneur , n’en doutez pâs} 
Quoi que ce Thébain dife , il vous mit dans mes 
bras. 

Vos deiUns font connus , & voilà votre père. 

(IF. D I P E. 

O fort , qui me confond I ô comble de mifere! 
d Phorbas. 

Je ferais né de vous , le ciel aurait permis , 

Que votre fang verfé. 

Phorbas. 

Vous n’êtes point mon fils. 
Œdipe. 

£h quoi î n’avez-vous pas expofé mon enfancje ? 
Phorbas, 

Seigneur, permettez-moi de fuir votre préfence , 
Et de vous épargner cet horrible entretien. 
Œdipe. 

Phorbas , au nom des Dieux , ne me déguife lien, 
Phorbas. 

Partez , Seigneur, fuyez vos enfans 8c la reine. 
Œdipe. 

Réponds-moi feulement , la réfiftance eft vaine. 
Cet enfant par toi-même à la mort deftiné , 

{ en montrant Icare. 

Le mis-tu dans fes bras ? 

Phorbas. ' 

Oui , je le lui donnai. 

Que ce jour ne fût-il le dernier de ma vie ! 

'Œdipe. 

Quel était fon pays ? 

Phorbas. 

Thèbe était fa patrie 
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(Œdipe. 

Tiï n*6t3is point fon père ? 

P H O R B A S. 

Hélas !J1 était né 

D Un fangplus glorieux 8c plus infortuné, 

(K D I P Ê. 

Quel était-il enfin ? 

PhoreaS fe jette aux genoux du roi. 

Seigneur , qu’allez-vous faire ? 

(Œdipe. 

Achève , je le veux. 

P H O R B A s. 

. Jocafie était fa mère. 

Icare. 

Et voilà donc le fruit de mes généreux foins î 
P H O R B A S. 

Qu’avons-nous fait tous deux i 
(E D I P E. 

Je n’attendais pas moîna, 
Icare. 

Seigneur. . . • • 

Œdipe. 

Sortez , cruels , fortez de ma préfence . 
De vos affreux bienfaits craignez la récompenfe; 
Fuyez ; à tant d’horreurs par vous feuls réfervé , 
Je ^us punirais trop de m’avoir confervé. 



SCENE ir. 

(ŒDIPE, feuh 

XjE voilà donc rempli cet oracle exécrable» 
Pont ma crainte a/preffé l’effet inévitable ^ 
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^ ŒDIPE, 

E* je nie vois enfin , par un mélange afl eux, 
Incefte , & parricide , & pourtant vertueux. 

Miféii ble vertu , nom ftérile & funefte , 

Toi par qui j’ai réglé des jours que je détefte , 

^ mon noir afcendant tu n’as pu réfifter : 

Je tombai dans le piège en voulant l'éviter. 

Un Dieu plus fort que moi m’entraînait vers le 
crime ; . 

Sous mes pas fugitifs il creufaît un abîme*, 

Et j’étais , malgré moi , dans mon aveuglement» 
D’un pouvoir inconnu l’efclave fii l’inftrument, 
Vûjlà. tous mes forfaits , je n’en connais point 
d’autres. 

Impitoyables Dieux ! met crimes font les vôtres , 
Et vous m’en punillez.... Où fuis-je ? quelle nuit 
Couvre d’un voile affreux la clarté qui nous luit ! 
Ces murs font teints de fang ; je voit les Eumé- 
nides 

Secouer leurs flambeaux vengeurs des parricides. 
Le tonnerre en é> lat femble fondre fur moi; 
L’enfers’ouvre... O Laïus, ô mon père! eft-ce toi? 
Je vois , je reconnais la blefl'ure mortelle , 

Que te fit dans le flanc cette main criminelle. 
Punis-moi , venges-ioi d’un monftre détefté, 
D’un monftre qui fouilla les flancs qui l’ont porté. 
Approches, entraînes - moi dans les demeures 
fombres , 

J’irai de mon fupplice épouvanter les ombres. 
Viens, je te fuis. 



TRAGÉDIE. 







SCENE r. 

. (EDIPE, JOCASTE, ÉGINE, le Chœur. 

J O C A s T E. 

Seigneur , diflîpe?. mon efFroiy 
Vos redoutables cris ont été jufqu’à moi. 
(Œdipe. 

Terre , pour m’engloutir, entr’ouvres tes abîmes. 
JOCASTE. 

Quel malheur impré^'u vous accable? 

(Œdipe. 

Mes crimes. 

J O c A s T E. 

Seigneur! 

Œdipe. 

Fuyez , Jocafte. 

J O C A S T E. 

Ah trop cruel époux I 
Œdipe. 

Malheureufe! arrêtez, quel nom prononcez- vous ? 
Moi votre époux 1 quittez ce titre abominable , 
Qui nous rend l’un à l’autre un objet exécrable. 

J O C A S T E. 

Qu’entends-je ? 

Œdipe. 

C’en eft fait , nos deftins font remplis. 
Laïus était mon père , & je fuis votre fils. 

Il fort, 

I. Personnage du Chœur. 

ô crime 1 
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II. Çersonnage du chœur. 

O jour affreux I jour à jamais terrible î 
J O C A S T E. 

Égiiie , arraches>moi de ce palais horrible. 

£ G I £. 

Hélas ! 

J O C A S T E. 

Si tant de maux ont de quoi te toucher i 
Si ta main fans frémir peut encor m’approcher . 
Aides-moi , foutiens-moi, prens pitié de ta reine* 
I. Personnage du chœur. 
Dieu ! eft-ce donc ainfi que finit votre haine? 
Reprenez , reprenez vos funeftes bienfaits , 
Cruels f il valait mieux nous punir à jamais. 

SCÈNE ri. 

JOCASTE,ÉGINE,le Grand- Prêtre , le Chœur. 
Le' Grand-Prêtre. 

EUPLE t un calme heureux écarte les tempêtes, 
Un foleil plus ferein fe lève fur vos têtes ; 

Les feux contagieux ne font plus allumés; 

Vos tombeaux qui s’ouvraient font déjà refermés; 
La mort fuit , & le Dieu du ciel & de la terre 
Annonce fes bontés par la voix du tonnerre. 

Ici on entend gronder la foudre , & on voit 
briller les éclairs. 

J O C A s T E. 

Quels éclats ! ciel ! oïl fuis-je , & qu’eft-ce que 
jentens î 
’îarbares 1 . . , 
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Le Grand-Prêtre. 

C’en eft fait, & les Dieux font contens. 
Laïus dufein des morts celle de vous pourfuivre , 

Il vous permet encor de régner & de vivre ; 

Le fang d’Œdipe enfin fuffii à Ton courroux. 

L £ C H OE U R. 

Dieux ! 

^ JOCASTE. 

^ O mon fils i hélas I dirai-je mon époux ? 

O des noms les plus chers , allémblage effroyable I 
11 efl donc mort } 

Le Grand-Prêtre. 

Il vit , & le fort qui l’accablé 
Des morts & des vivans femble le féparer ; 

Il s’eft privé du jour avant nue d’qxpirer. 

Je l’ai vu dans fes yeux enfoncer cette épée , 

Qui du fang de fon père avait été trempée » 

Il a rempli fon fort , & ce moment fatal 
Du falut des Thébains ell le premier fignal. 

Tel eft l’ordre du ciel , dont la fureur fe lafle ; 
Comme il veut, aux mortels il fait juftice ou grâce 
Ses traits font épuifés fur ce malheureux fils. 
Vivez , il vous pardonne. 

JOCASTE. 

Et moi je me punis. 

Elle fe frappe. 

Par un pouvoir affreux réfervé à l’incefte , ' 

La mort eft le feul bien , le feul Dieu qui me refte. 
Laïus, reçois mon fang , je te fuis chez les morts ; 
J’ai vécu vertueufe i & je meurs fans remords. 

^ LeChœur. 

O malheure ufe reine ! ô deftin que j’abhorre ! 
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J O C A s T E- 

Ne plaigne* que mon fils, puifqu'il refpire encore* 
Prêtres y & vous Thébains , qui tûtes mes fujets y 
Honore* mon bûcher , & fongez à jamais , 

Qu’au milien des horreurs du delUii qui m’op- 
prime , 

J’ai fait rougir les Dieux qui m’ont forcée au 
« crime. 

JFin du cinquième & denùer Adie. 




LETTRES 



Écrites en 1719 , qui contiennent la critique di 
1’(Edipe de Sophocle , de celui de Corneille , 
& de celui de l’auteur. 

LETTRE PREMIÈRE. 

J E vous envoie , Monfieur , ma tragédie d’Œdipey 
que vous ave* vu naître. Vous fave* que j’ai com- 
mencé cette pièce à dix-neuf ans. Si quelque chofe 
pouvait faire pardonner la médiocrité d’un ou- 
vrage , ma jeiinelïé me fervirait d’excufe. Du moins 
malgré les défauts dont cette tragédie eft pleine , 
& que je fuis le premier à reconnaître , j’ofe me 
flatter que vous verre* quelque diftérence entre 
cet ouvrage 81 ceux que l’ignoiance 8t la malignité 
m’ont imputés. Je fecs combien il eft dangereux 
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de parler de foi ; mais mes malheurs ayant été 
publics , il faut que ma jiiftificatlon le foit auflî. 
La réputation d’honnête homme m’eft plus chère 
que celle d’auteur • ainfi je crois que perfonne ne 
trouvera mauvais qu’en donnant au public un ou- 
vrage pour lequel il a eu tant d’indulgence , j’eflaie 
de mériter entièrement fon eftime , en détruifant 
rimpofture qui pourrait me l’ôter. 

Je fais que tous ceux avec qui j’ai vécu font 
perfuadés de mon innocence : aufli bien des gens 
qui ne oonnailfent ni la poéfie , ni moi , m’impu- 
tent encore les ouvrages les plus indignes d’un . 
honnête homme & d’un poëce. 

Il y a peu d’écrivains célèbres qui n’aient elTuyé 
de pareilles difgraces j prefque tous les poëtes qui 
ont réufîi ont été calomniés ; & il eft bien trifle 
pour moi de ne leur relièmbler que par mes 
malheurs. 

Vous n’ignoreï pas que la cour & la ville ont ^ 
de tout tems , été remplies de critiques obfcènes , 
qui , à la faveur des nuages qui les couvrent , lan- 
cent , funs être aperçus , les traits les plus enve- 
nimés contre les femmes & contre les puilTances , 
& qui n’ont que la fatisfaôion de blellèr adroite- 
ment , fans goûter le plaifir dangereux de fe faire 
connaître. Leurs épigrammes & leurs vaudevilles 
font toujours des enfans fuppofés , dont on ne 
connaît point les vrais parent : ils cherchent à 
charger de fes indignités quelqu’un qui foit ali'ez 
connu pour que le monde puifle l’en foupçonner » 
& qui foit allez peu protégé pour ne pouvoir fe 
défendre. Telle était la fituation où je me fuis 
trouvé en entrant dans le monde, Je n’avais pas 



Digitized by Google 




72 lettres 

plus de dix-huit ans. L’imprudence , attachée d’ôr» 
dinaire â la jeuneffe , pouvait aifément autorifef 
les foupçons que l’on faifait naître fur moi. J’étais 
d’ailleiirs fans appui , & n’avais jamais fongé à me 
faire des protedeurs i parce que je ne croyais pas 
que je dufle jamais avoir des ennemis. 

Il parut , à la mort de Louis XlV , une petite 
pièce imitée des J'ai vu de l’abbé Regnier. C’était 
un ouvrage oi\ l’auteur pafl'ait en revue tout ce 
qu’il avait vu dans fa vie. Cette pièce eft aufli 
négligée aujourd’hui , qu’elle était alors recher- 
chée. C’eft le fort de tous les ouvrages qui n’ont 
d’autre mérite que celui de la fatyre. Cette pièce 
n’en avait pdint d’autre ; elle n’était remarquable, 
que par les injures groffières qui y étaient indigne- 
ment répandues y & c’eft ce qui lui donna uu 
cours prodigieux : on oublia la baffefle du ftyle « 
en faveur de la malignité de l’ouvrage. Elle finif- 
fait ainfi ; J'ai vu ces maux , û* je n’ai pas vingt 
ans. 

Comme je n’avais pas vingt ans alors , plufieurs 
perfonnes crurent que j’avais mis par là mon 
cachet à cet indigne ouvrage ; on ne me fit pas 
l’honneur de croire que je pufle avoir aflez de 
prudence pour me déguifer. L’auteur de cette 
miférable fatyre ne contribua pas peu à la faire 
courir fous mon nom , afin de mieux cacher le 
fien. Quelques-uns m’imputèrent cette pièce par 
malignité , pour me décrier & pour me perdre. 
Quelques autres qui l’admiraient bonnement , me 
l’attribuèrent pour m’en faire honneur. Ainfi un 
ouvrage que je n’avais point fait f & même que je 

n’avais 
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n’avais point encore vu alors , m’attira de tous 
côtés des malédiâions & des louanges. 

Je me fouvieus que palîant alors par une petite 
ville de province , les beaux efprits du lieu me 
prièrent de leur réciter cette pièce , qu’ils difatent 
être un chef-d’œuvre. J’eus beau leur répondre 
que je n’en étais point l’auteur , 8c que la pièce 
était miférab.le , ils ne m’en crurent point fur ma 
parole ; ils admirèrent ma retenue , 8c j’acquis 
ainfi auprès d’eux > fans y penfer , la réputation 
d’iin grand poëte 8c d’un homme fort modelle. 

Cependant ceux qui m’avalent attribué ce mal- 
heureux ouvrage , continuaient à me rendre ref- 
ponfable de toutes les fottifes qui fe débitaient 
dans Paris , Sc que moi-même je dédaignais de 
lire. Quand un homme a eu le malheur d’être 
calomnié une fois , il eft fûr de l’être toujours 
jufqu’à ce que foh innocence éclate , ou que la 
mode de le perfécuter foit pafl'ée ; car tout elf 
mode en ce pays-là , 8c on fe laife de tout à la 
fin, même de faire du mal. 

Heureufement ma juftification cfi venue , quoi- 
qu’un peu tard : celui qui m’avait calomnié , 8c 
qui avait caufé ma difgrace , m’a figné lui-même , 
les larmes aux yeux , le défaveu de fa calomnie , 
en préfence de deux perfonnes de confidération , 
qui ont figné après lui, M. le Marquis de la V 
a eu la bonté de faire voir ce certificat à mon- 
feigneur le régent. 

Ainfi il ne manquait à ma jufiification que de la 
faire connaître au public. Je le fais aujourd’hui * 
parce que je n’ai pas eu occafion de le faire plu- 
tôt; 8c je le fais avec d’autant plus de confiance , 

Tome l, P 
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qu’il n’y a perfonne en France qui puifTe avancer 
que je fois l’auteur d’aucune des choies dont j’at 
été accufé , ni que j’en aie débité aucune , ni 
même que j’en aie jamars parlé , que pour n\ar-' 
quer le mépris fouverain que je fais de ces indi- 
gnités. 

Je m’attends bien que plufieurs perfonres ,, 
accoutumées à juger de tout fur le rapport d’au-' 
trui , feront étonnées de me trouver fi innocent, 
après m’avoir cru fi criminel fans me connaître.. 

Je fouhaite que mon exemple puifie leur appren- 
dre à ne plus pTécipiter leurs jugemens fur les 
apparences les plus frivoles . & à ne plus con- 
damner ce qu’ils ne connaillént pas. On rougirait 
bientôt de fei décifions , fi on voulait réHéchir fur 
les raifons par lefquelles on fe détermine. Il s’dt 
trouvé des gens qui ont cru férieufe ment que 1 au- 
teur de la tragédie A'Atrée , était un méchant 
homme , parce qu’il avait rempli la coupe d'Atree- 
du fang du fils de Thyejîe; & aujourd’hui il y a de» 
confciences timorées qui prétendent que je n’ai 
point de’ religion, parce que Jocajfe fe défie des 
oracles d’y^poi/on. Voilà comme on décide prefque 
toujours dans le monde-, & cepx qui font accou- 
tumés à juger de la forte , ne fe corrigeront pas 
par la levure de cette lettre , peut - être même ne - 
la liront-ils point. 

Je ne prétends doncpointici faire taîrela calom- 
nie -, elle eft trop inféparable des fuccés : mais du. ^ 
moins U m’eft permis de fouhaiter , que ceux qui 
ne font en place que pour rendre juftice , ne faiient ^ 
point des malheureux fur le rapport vague & in- 
certain du premier calomniateur* Faudra- t-il doue 
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ju 00 regarde déformais comme un malheur 

Lre h’n * «rri^re dam laquelle U „e„, 

faire honneur a fa patrie môme ? ^ 

■ni l«‘p7J“es‘’"e’Z°"®'“'’ ""’P" P"- 

■nonfelLeur î. • -nocence le préfem dont 

beutd ■n’I’onnrer : eette 

°TJTT n-qnn de fa c.d! 

mpnce ; il eft au nombre des princes, qui , par 

d b,enfa.K , favent lier i leur devoir ceux mtaé 
n en font écartés. Une preuve plus sûre de 
mon innocence , c'e/l qu’il a daigné dire que je 
« étais point coupable , & qu’il a reconnu 1» 
ca.Iomnie , lorfque le tems a permis qu’il pût U 
découvrir. 

Je ne regarde point non plus cette grâce eue 
■nonfeigneur le duc d'Orléans „'a faite comme 
une recompenfe de mon ttavail , ,ui ne méritai» 
tout au plus que fon indulgence. Il a moins voulu 
me récompenfer que m’engager à mériter fa pro« 
teâion ; l’envie de lui plaire me tiendra lieu 
déformais de génie. 

Sans parler de moi , c’eft un grand bonheur 
pour les lettres , que nous vivions fous un prince 
qui aime les beaux arts autant qu.’il hait la flatte- 
rie , & dont on peut obtenir la proteéiion , plutôt 
par de bons ouvrages que par des louanges , pour 
lefquelles il a un dégoût peu ordinaire dans ceux 
qui , par leur naiH'ance & par leur rang , foat 
deftiués à être loués toute leur vie. 
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LETTRE II. 

l^^Oniîeur , avant que de vous faire lire ma 
tragédie , fouffrez que je vous prévienne fur le 
fuccés qu’elle a eu , non pas pour m’en applaudir} 
mais pour vous aflurer combien je m’en défie. 

Je fais que les premiers applaudilfemens du 
public ne font pas toujours de sûrs garans de 
la l)onté d’un ouvrage. Souvent un auteur doit le 
fuccés de fa pièce , ou à l’art des aâeurs qui la 
jouent , ou à la décifîon de quelques amis accré- 
dités dans le monde , qui entraînent pour un 
tems les fuifrages de la multitude Sc le public 
cft étonné quelques mois après , de s’ennuyer à 
la leâure du même ouvrage , quHui arrachait des 
larmes dans la repréfeutation. Je me garderai 
donc bien de me prévaloir d’un fuccés peut-être 
paifager , Sc dont les comédiens ont plus à s’ap- 
plaudir que moi-même. 

On ne voit que trop d’auteurs dramatiques qui 
impriment à la tête de leurs ouvrages des préfaces 
pleines de vanité , qui comptent les princes fl» les 
princejjes qui font venus pleurer aux repréfentations , 
qui ne donnent d'autres réponfes à leurs cenfeurs 
que l'approbation du public ; & qui enfin , après 
.s’être placés- à côté de Corneille & de Racine , fe 
retrouvent confondus dans la foule des mauvais 
auteurs , dont ils font les feuls qui s’exceptent. 

J’éviterai du moins ce ridicule : je vous parle- 
de ma pièce plus ponr avouer mes défauts que 
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pour lé$ CKcufer : mais aufll je traiterai Sophocle 
& Corneille avec autant de liberté que je me trai- 
terai avec jullice. 

J’examinerai les trois (Edipes avec une égale 
exaâitude. Le refpea que j’ai pour l’antiquité 
de Sophocle & pour le mérite de Corneille y lie 
m’aveuglera pas fur leurs défauts; l’amour-propre 
ne m’empêchera pas non plus de trouver les 
miens. Au refte , ne regardez point ces dillerta- 
tions comme les décidons d’un critique orgueil- 
leux, mais comme les doutes d’un jeune homme" 
q\ii cherche à s’éclairer. La décifion ne convient 
ni à mon âge , ni â mon peu de- génie ; & fi la 
chaleur de la compdfition m’arrache quelques 
termes peu mefurés , je les défavoue d’avance* 
& je déclare que je ne prétends parler affirmati- 
vement que fur mes fautes. 



LETTRE III, 

Contenant la critique de l’CEDIPE de Sophocle. 

M O N s I E U R , mon peu d’érudition ne me 
permet pas d’examiner Jî la tragédie de (i) Sopho- 
cle fait fon imitation par le dijcours , le nombre Se 
l'harmonie ; ce gu’Ariftote appelle exprejfément un 
dijcours agréablement ajfaijonnè. Je ne difcuterai 



( I ) M. Dacier , préface fur VŒdipe de 
Sophocle, 

D i 
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pas non plus Jî c'ejî une pièce du premier genre 
Jtmple 6r im; lexe ; Jim} le , parce qu'elle n’a qu'une 
Jinipte car jhophe, Se impie xe y parce qu'elle a la 
reconnaijfance avec la péripétie. 

Je vous rendrai feulement compte , avec fimpli- 
cité , des endroits qui m’ont révolté, îJt fur lefquels 
ï’ai befüin des lumières de ceux qui connaillant 
mieux que moi les anciens , peuvent mieux exeufer 
tous leurs défaifts. 

La fcéne ouvre dans Sophocle par un chœur de 
Thêbains proiternés au pied des autels, & qui par 
leurs larmes & par leurs cris , demandent aux 
Dieux la fin de leurs calamités. Œdipe leur libéra- 
teur & leur roi paraît au milieu d’eux. 

Je fuis (Sdipe , leur dit-il y ji vanté par-tout le 
monde. Il y a quelque apparence que les-Thébaiat 
u’ignoraient pas qu’il s'appelait Œdipe. 

A l’égard de cette grande réputation dont il fe 
vante , M. Dacier dit que c’eft une adrefle de 
Sophocle y qui veut fonder par là le caraûére 
d'Œdipe qui eft orgueilleux. 

Aies enfans , dit (Sldipe , quel eji le Jujet qui 
vous amène ici ! Le grand Prêtre lui répond : Vous 
voyei devant vous des jeunes gens Se des vieillards. 
Aioi qui vous patle y je fuis le grand Prêtre de 
Jupiter. Votre ville ejî comme un vaijfeau battu 
de la tempête , elle eji prête d'être abîmée , 6r n’a 
jas la force de Jurmonter les flots qui fondent fur 
elle. De là le grand Prêtre prend occafion de 
faire une defeription de la pefte , dont Œdipe 
■était auflS-bieti informé que du nom & de la 
qualité du grand Prêtre de Jupiter. 

Tout cela n’eft guères une preuve de cette 
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■perfedîon , oii ou prétendait , il y a quelques 
années, que Sophocle avait poulie la traftédiu^ 
& il ne paraît pas qü‘*on ait fi grand tort dans 
ce fiécle de réfuter fou admiration à un poète , 
•^ui n’emploie d’autre artifice pour faire connt-.î- 
t e fes perfonnages , que de faire dire à l’un : Je 
4 ii'jppelle CE dipe , fi vMnté pur tout le monde ; & à 
l’auVe : Je juis le grand Prêtre de Jupiter. Cette 
.groHiéreté n’ell plus regardée aujourd’hui comme 
une noble fimplicité. 

La defcriptim de la pelle eft interrompue par 
l’arrivée de Ciéon , f ère de JocaJîe , que le roi 
avait envoyé confulter l’oràcle , &. qui commence 
par dire à (Btdipe : ^ 

Seigneur , nous ayons eu autrefois un roi (pai 
■s'appelait Xaïus, 

(E D I P E. 

Je le fais > quoique je ne l'aie jamais vu, 

C R É O N. 

Il a été ajfajftné , 6* Apollon veut que nauspunif» 
fions fes meurtriers. 

CE D I P R, 

Put-ce dans fa maifon ou à la campagne que 
X.IÏU5 fut tué f ~~ 

Il eft déjà contre la vraifemblance , qu'Ædipe , 
. qui règne depuis fi long - tems , ignore comment 
fon prédéceli'eur eft mort : mais qu’il ne fâche 
pas même fi c’eft aux champs ou à la ville que ce 
meurtre a été commis , & qu’il ne donne pas la 
moindre raifon , ni la moindre excufe de fon 
ignorance , j’avoue que je ne connais point de 
/terme pour exprimer une pareille ubfurditc. 

D 4 
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C^eft une faute du fujet , dit-on , & non de 
l’auteur , comme fi ce n’était pas à l’auteur â 
corriger Ion fujet, lorfqu’il eft défeftueux. Je fais 
qu’on peut me reprocher â peu prés la môme 
faute : mais aufil je ne me ferai pat plus de grâce 
qu’à Sophocle , 8c j’efpére que la fincérité avec 
laquelle j’avouerai mes défauts , jufiifiera la har- 
diefie que je prends de relever ceux d’un ancien. 

Ce qui fuit me paraît également éloigné du fens 
commun. demande s’il ne revint perfonne 

de la fuite de Laïus d qui on puifie en demander 
des nouvelles. On lui répond , qu’un de ceux qui 
accompagnaient ce malheureux roi s’étant fauve , 
vint dire dans Thèbes que Laïus avait été ajfajjîné 
par des voleurs t qui étaient pas en petit ^ mais en 
grand nombre. 

Comment fe peut-il faire qu’un témoin de la 
mort de Laïus dife que fon maître a été accablé 
fous le nombre , lorfqu’il eft pourtant vrai que 
c’eft un homme feui qui a tué Laïus Sc toute fa 
fuite ? 

Pour comble de contradiâion , Œdipe dit , an 
fécond aûe , qu’il a oui dire que Laïus avait été 
tué par des voyageurs ; mais qu’il n’y a perfonne 
qui dife l’avoir vu : 8i Jocajle , au troifiéme aûe » 
en parlant de la mort de ce roi , s’explique ainfii 
à Œdipe ; 

6oye-{ bien per/uadé , Seigneur ^ que celui qui 
accompagnait Laïus a rapporté que fon maître avait 
été ajfajjîné par des voleurs ; il ne faurait changer 
préfentement , ni parler d’une autre manière : toute 
la ville l’a entendu comme moi. 

Les Thébains auraient été bien plus à plaindre , 
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fi l’énigme du Sphynx n’avait pas été plus aifée 
à deviner que tout ce galimathias* 

Mais ce qui efi encor plus étonnant i ou plutôt 
ce qui ne l’eft point , après de telles fautes contre 
la vraifemblance jc’eft qu’Otiip^Jorfqu’il apprend 
que Phorbüs vit encor , ne fonge pas feulement à 
le faire chercher*, il s’amufe à faire des impréca- 
tions & à confulter les oracles , fans donner ordre 
qu’on amène devant lui le feul homme qui pou- 
vait lui donner des lumières. Le chœur lui-mê- 
me , qui eft fi intérefl’é à voir finir les malheurs de 
Thèbes , Si qui donne toujours des confeils à 
Œdipe I ne lui donne pas celui d’interroger ce 
témoin de la mort du feu roi ; il le prie feule- 
ment d’env’oyer che cher Tiiejîe. 

Enfin Phorbas arrive au quatrième sGte. Ceux 
qui ne connailVent point Sophocle , s’imaginent 
fans doute qu’tffi’Jip^ , impatient de connaître le 
meurtrier de L.iius , & de rendre la vie aux 
Thébains , va l’interroger avec emprelièment füc 
la mort du feu roi. Rien de tout cela. Sophocle 
oublie que la vengeance de la mort de Za’ius eft 
le fujet de fa pièce. On ne dit pas un mot* à 
Phorbas de cette aventure , 8c la tragédie finit 
fans que Phorbas ait feulement ouvert la bouche 
fur la mort du roi fon maître. Mais continuons à 
examiner de fuite l’ouvrage de Sophocle. 

Lorlque Créon a appris à Œdipe que Laïus a 
été allafliné par des voleurs , qui n’étaient pas en 
petit , mais en grand nombre, (Edipe répond , au 
fens de plufieurs interprètes •. Comment des voleurs 
auraiem~ils pu entreprendre cet attentat, pui/que 
Laïus avait point' d'argent fur lui! La plupart 

D 5 
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des autres fcholiaftes entendent autrement te 
palVage , & font dire à Œdipe : Ccmmer.t dit 
yoleurs auriiient-ils pu entieprendre cet cittentu: , 
Ji OR ne leur avait donne de Paig-ent. Mais ce 
iens-là n’eft guères plus raifonnable que l’autre. 
On fait que des voleurs n’ont pas befoin qu’o» 
leur promette de l’argent pour les engager à faire 
un mauvais coup. 

Et puif'ju’il dépend fouvent des fcholiaftes de 
faire dire tout ce qu’ils veulent à leurs auteurs, 
que leur co-ûteroii-il de leur donner un peu de 
Ibon fens ? 

(SdipCj au commencement de fon fécond ade, 
au lieu de mander Phorbas , fait venir devant lut 
ITireJie, Le roi & le devin commencent par fe 
mettre en colère l’un contre l’autre j Tir^e finit 
par lui dire : 

Ceji vous qui êtes le meurtrier de Laïus ; vous 
yous croyejfils de Polybe , roi de Corinthe : vous 
Tie l’ êtes point , vous êtes Théhain» La malediélion 
de votre père 6* de votre mère yous a autrefois 
■éloigné de cette terre ; vous y êtes revenu , vous 
fivej tué votre père , vous ayep époufé votre mère , 
vous êtes l’auteur d’un incejîe & d’un parricide ; 
& Ji vous trouve^ que je mente , dites que je ne 
Suis .pas prophète. 

Tout cela ne reffemble guères à l’ambiguité 
«rdinaire des oracles. Il étoit difficile de s’expli- 
quer moins obfcurèmeni ; 8c 11 vous joignez aux 
paroles de Tiréjie le reproche qu’un Ivrogne a 
fait autrefois à (Edipe , qu’il n’était pas fils de 
SPo'.ybe , &L l’oracle d’Apollon qui lui prédit qu’il 
tuerait fon père 8t qu’il èpouferait'fa mère, vous 
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^trouverez que la pièce eft entièrement finie au 
'Çommencement de ce fécond aâe. 

Nouvelle preuve que Sophocle n’avait pas per- 
'feûionné Ton art , puifqu’il ne favait pas même 
préparer les événemens , ni cacher fous le voile 
'4e plus mince la catafirophe de fes pièces. 

Allons plus loin. Œdipe traite Tirefte de fcü 
& de vieux enchanteur. Cependant t à moins que. 
l’efprit ne lui ait tourné , il doit le regarder comme 
un véritable prophète. Eh ! de quel étonnement 
& de quelle horreur ne doit-il point être frappé , 
-en apprenant de la bouche de- Tiréjîe tout ce 
qn’ Apollon lui a prédit autrefois ? Quel retour ne 
doit - il point faire fur lui - même , en appre- 
nant ce rapport fatal qui fe trouve entre les re- 
proches qu’on lui a faits à Corinthe , qu’il était 
un fils fuppofé , & les oracles de Thèbes qui lui 
difent qu’il eft Th'ébain ? entre Apollon qui lui a 
.prédit qu’il épouferait fa mère qu’il tuerait foa 
père , 5c Tirejie qùi lui apprend que fes deftins 
-afllreux font remplis? Cependant , comme s’il avait 
.perdu la mémoire de ces événemens épouvanta- 
‘blés , il ne lui vient d’autre idée que de foupçon- 
'uer Crdon yfon.Jidèle fi* ancien ami , ( comme il 
'l’appelle ) d’avoir tué Laïus ; Sc.cela fans aucune 
raifon , fans aucun fondement, fans que le moin- 
>dre jour puifte autorifer fes feupçons , 8c ( puif- 
qu’il faut appeler les chofes par leur nom ) avec 
«une extravagance dont il n’y a guéres d’exemplet 
:parmi les modernes , ni même parmi les anciens. 

Quoi h tu ofes paraître devant moi / dit — if à 
^réon ; ..Tu. as Vaud<3çe d'entrer dans ce: palais^ 

Dé 
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toi qui es ajfurewem le meuitrier de Laïui , S* qui 
as tnjnifejiement con/piré contre moi pour me ravir - 
ma couronne / 

1' oyons y dis~moi^ au nom des Dieux , as-tu 
remarqué en moi de la lâcheté ou de la Jolie , pour 
que tu aie': entiepris un Ji hardi dejfein / N'eJ - ce 
pas la plusJoUe de toutes les entreprijes , que d’a/pi-, 
rer à la royauté Jans troupes & fans amis , comme 
Ji , fans ce fecours , il était aij'é de monter au 
trône / 

C R É O N lui répond. 

Vous changerez de fentiment y Ji vous me donne\ 
le tems de parler. PenJe-[~yous qu'il y ait un homme 
au monde qui préférât d'être roi avec toutes les 
frayeurs &- toutes les craintes qui accompagnent la 
royauté , à vivre dans le Jein du repos avec toute 
lafûreté d'un particulier , qui , fous un autre nom , 
pojféderait la même puijfance ! 

Un prince qui ferait accufé d'avoir confpiré 
contre fon roi , & qui n’aurait d’^autre preuve d'e 
fon innocence que le verbiage de Créon , aurait 
befoin de la clémence de fon maître. Après tous 
ces grands difçours étrangers au fujet » Créon 
demande d Œdipe ; 

V oulepvous me chajfer du royaume ! (l) 

(ff D I P E. 

Ce n'ejî pas ton exil que je veux ; je te condamne 
à la mort. 



(i) On avertit qu’on a fuivi par-tout la traduc» 
tton de M, Dqciery 
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C R É O N. 

Il faut que vous fajjie\ voir auparavant Jt je fuît 
coupable, 

Œdipe. 

Tu parles en homme réjolu de ne pas olèir„ 

C R É O N. 

C'ejî parce vous êtes injujle. 

ŒDIPE. 

Je prends mes fùretès. 

C R É O N. 

Je dois prendre aujji les miennes, 

Œdipe. 

O Thèhes l Thèbes ! 

C R É O N. 

Il m*ejî permis de crier aujji : Thèhes / Thèbes f 
Jocajie vient pendant ce beau difcours , & le 
Chœur la prie d’emmener le roi: propofition trés- 
fage \ car , après toutes les folies qu'Œdipe vient 
ée faire , on ne ferait point mal de l’enfermer. 

J O C A S T E. 

J*emmènerai mon mari , quand j'aurai appris la 
CQufe de ce déjordre. 

Le c h (E u r. 

(Edipe 6* Créon ont eu enfemhle des paroles fur 
des rapports forts incertains. On fe pique fouyent 
far des foupçons très-injujles. 

J O C A S T E. 

Cela ejî-il venu de Vun 6* de Vautre j ^ ; 

Le CHŒUR. 

Oui y Madame, 
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'Quelles paroles ont-ils donc eues ! 

Le Chœur* 

C'eji aJfejj Afadame ; les princes n'ont pas pouje 
•la choj'e plus loin , & cela fuffit, 

Eftedivement , comme fi cela fuflîfaii * Jocajie 
Xi’eii demande pas davantage au Chœur. 

C’eft dans cette fcène r\a'(Sdipe raconte à 
.Jocajie y qu’un jour , à table , un homme ivre lui 
reprocha qu’il étoit un fils fuppofé : J’ul/ni, con- 
tinue-t-il , trouver le roi & la reine ; je les inieno- 
fgeai fur ma nuijfance ./ ils furent tous deux très— 
fâches du reproche qu'on m’avait fait. Quoique Je 
Us aiinajfe avec beaucoup de teudrejfe , cette injure j 
qui était devenue publique , ne laijfa pas de me 
-demeurer fur le cceur ^ & de me donner des Joup- 
çens. Je partis donc , <i leur infçu , pour aller tl 
JJelphes ; Apollon ne daigna pas répondre prècifè- 
tment d ma demande ; mais il me dit les chefes lee 
plus affreufes & les plus épouvantables dont on ait 
•jamais oui parler ; que j'épouferais infailliblement 
'■ma propre mère; que je ferais voir aux hommes 
•une race malheureufe qui les remplirait d’horreur ;; 
<& que je ferais le meuitrier de mon père. 

Voilà encor la pièce finie. On avait prédit à 
.•focq/7e que fon fils tremperait fes mains dans le 
'.fang de Laiusj 8c porterait Tes crimes jufqu’au lit 
de fa mère. Elle avait fait expofer ce fils fur le 
«mont Cithéron , 8c lui avait fait percer les talons^ 
( comme elle l’avoue dans cette même fcène.; ) 
(.Œdipe porte encor les cicatrices de cette bleflure^ 
' 4^. lait qu’on lui a reproché gu’il n’é tait p oint ifils 
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^ Polyie : tout cela n'eft-il pas pour (ffdipe 8i 
'pour Jocajle une démonftration de leurs mal— 
'heurs ? &: n’y a'-t>il pas un aveuglement ridicule 
à en douter ? 

Je Tais que Jocajîe ne dit point dans cette fcéne 
qu’elle dût un jour époufer Ton fils : mais cela 
•même eft une nouvelle faute. 

Car lorfqu’ûfftfif e dit à Jocajîe : On m'a prédit 
^ueje fouillerais le lit de ma mèrcj 6* que mon père 
ferait majfacrè par mes mains , Jocafte doit répon^ 
dre fur le champ : on en avait prédit autant à mon 
fis ; ou du moins elle doit faire fentir au fpec— 
•tateur qu’elle eft eonvaincue dans ce moment de 
fon malheur. 

Tant d’ignorance dans Œdipe & dans Jocafe 
«’eft qu’un artifice greffier du poëte , qui pont 
donner à fa pièce une jufte étendue , fait filer 
;)ufqu’au cinquième aâe une reconnaiflance manj- 
feftée au fécond , & qui viole les régies du fens 
commun , pour ne point manquer en apparence 
à celles du théâtre. 

Cette même f'aiite fubfifte dans tout le cours 
de la pièce. 

Cet Œdipe qxn expliquait les énigmes, n’entend 
pas les chofes les plus claires. Lot^fque le paftèur 
* de Corinthe lui apporte la nouvelle de la mort 
•de Polybe , 8c qu’il lui apprend que Polyhe n’était 
pas fon père , qu’il a été expofé par un Thébain 
iur le mont Cithéron , que fes pieds avaient été 
percés 8c liés avec des courroies, Œdipe ne foup.« 
<çonne rien encor. 11 n’a d’autre crainte que d’être 
i)é d’une famille obfcure : 8c le Chœur toujours 
ipréffcut dans le cours de la pièce , ne prête. 
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aucune attention à tout ce qui aurait clA inflruir» 
(Sdipe de fa naiil'ance ; le Chœur , qu’on donne 
pour une alfemblée de gens éclairés , montre aufli 
peu de pénétration qu'iSdipe ; & dans le tems 
que les Thébains devraient être faihs de pitié Sc 
d’horreur à la vue des malheurs dont ils font 
témoins , ils s’écrient : Si je puis juger de l'avenir , 
& Jî je ne me' trompe dans mes ccnjeàlures , Cithe^ 
TOn , le jour de demain ne je pajfeva pas que vous n€ 
nousjajjîe^ connaître la patrie Se la imre d’Œdipe , 

& que nous ne menions des danjes en votr e honneur ^ 
pour vous rendre grâces du plaijir que vous aure\ 
fait à nos princes. Et vous , prince , duquel des 
Dieux êtes-vous donc fils ! Quelle nymphe vous a 
tu de Pan , Dieu des montagnes ! Etes - vous le 
Jruit des amours d’Apollon ? car Appollonye plaît 
aujjî fut les montagnes.'^Ji-ce Mercure ou Bacchus 
equi Je tient aujji Jur les femmets des montagnes ? &Cm 

Enfin celui qui a autrefois expofé Œdipe ^ arrive 
fur la fcène. Œdipe l’interroge fur fa naiüance» 
Curiofité que M. Dacier condamne après Plutar-* 
^ue ) & qui me paraîtrait la feule chofe raifonna— 
ble qu'CSdipe eût faite dans toute la pièce , fi cette 
jufte envie de fe connaître n’était pas accompa- 
gnée d’une ignorance ridicule de lui-méme. 

CSdipe fait donc enfin tout fon fort au quatriè- 
me aâe. Voilà donc encor la pièce finie. 

Monfieur Dacier , qui a traduit l'Œdipe de 
Sophocle f prétend que le fpeâateur attend avec, 
beaucoup d’impatience le parti que prendra 
fc , & la manière dont dSdipe accomplira fur hvi- 
même les malédiftions qu’il a prononcées contre 
le meurtrier de Laïus, J’avais été féduit lâ-dcAliS 
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par le refpeâ que j’ai pour ce favant homme , & 
j’étais de fon fentimene, lorfque je lus fa traduc- 
tion. La repréfentation de ma pièce m’a bien 
détrompé , & j’ai reconnu qu’on peut fans péril 
louer tant qu’on veut les poètes Grecs » mais qu’il 
eft dangereux de les imiter. 

J’avais pris dans Sophocle une partie du récit 
de la mort de Jocajîe St de la cataftrophe A'Œdipe, 
J’ai feiui que l’attention du fpeûateur diminuait 
avec fon plailir au récit de cette catadrophe ; les 
efprits remplis de terreur au moment de la recon- 
naillance n’écoutaient plus qu'avec dégoût la iîn 
de la pièce. Peut-être que la médiocrité des vers 
en était la caufe ; peut-être que le fpeôaîeur , à 
qui cette cataftrophe eft connue , regrettait de 
n’entendre rien de nouveau; peut-être aufll que 
la terreur ayant été pouflëe i fon comble , il était 
irapoftible que le refte ne parût languillant. Quoi 
qu’il en foitjj’ai été obligé de retrancher ce récit, 
qui n’était pas de plus de quarante vers , & dans 
Sophocle il tient tout le cinquième afte. Il y a 
grande apparence qu’on ne doit point paflër à un 
ancien deux ou trois cents vers inutiles , lorfqu’on 
n’en pafle pas quarante à un moderne. 

Monfieur Dacier avertit dans fes notes que la 
pièce de Sophocle n’eft point finie au quatrième 
aâe. N’eft - ce pas avoüer qu’elle eft finie , que 
d’être obligé de prouver qu’elle ne l’eft pas ? On 
ne fe trouve pas dans la néceftîté de faire de 
pareilles notes fur les tragédies de Racine & de 
Corneille ; il n’y a que les Horaces qui auraient 
besoin d’vn tel commeutaire : mais le cinquième 
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9iüii des Horaces n’«n paraîtrait pas moins défec* 

tiieux. 

Je ne puis m’empêcher de parler ici d’un en- 
droit du cinquième ade àe-Sophocle que Longin 
a admiré , & qjc Dej'prJaux a traduit, 

Hvmen , funelle hymen , tu m’as donné la vie; 
iVliis dans ces mêmes flancs oü je fus renfermé. 
Tu fais rentier ce fang dont tu m’avais formé; 

£t par tu produis 8c des fils 8c des pètes , 

Des frères , des maris , des femmes 8c des' mères. 

Et tout ce que du fort la maligne fureur 

Fit jamais voir au jour 8c de honte 8c d’horreur. 

Premièrement, il fallait exprimer que c’eft daqs 
la même perfonne qu’on trouve ces mères Sc cçs 
4nari$;4:ar il n’y a point de inaTiage qui ne pro- 
duire de tout cela. En fécond lieu , on ne pafl'e- 
Tait point aujourd’hui à ÛSdipe de faire ui^e fl 
«U rie U fe recherche des circonflances de Ton crime , 
8c d’en combiner ainfî toutes les horreurs ; tant 
d’exaditude à compter tous fes titres inceflueux , 
loin d’ijouter à l’atrocité de l’adion , femble 
pliUût l’aflaiblir. 

Ces deux vers de Corneille difent beaucoup 
plus. 

-Ce font eux qui m’ont fait l’aflaflîn de mon père ; 
Ce faut eux qui m’ont fait le mari de ma mère. 

Les vers de Sophocle font d’un déclamateur, 8t 
oeux de Corneille font d’un poète. 

Vous voyez que dans la critique de V(Sàipe de 
■^Sophocle , je ne me fuis attaché à relever que les 
défauti qui fout de tous les tems 8c de tous les 
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iieux; les contradiaions , les abfurdités , les vai« 
nés déclamations font des fautes par tout pays. 

Je ne fuis point étonné que , malgré tant d’im^ 
perfeôions , Sophocle ait furpris l’admiration de 
fon fiécle. L’harmonie de fes vers , & le pathéti- 
que qui régne dans fon ftyle , ont pu féduire le« 
Athéniens , qui avec tout leur efprit fit toute leur 
politelle , ne pouvaient avoir une jufte idée de 
la perfeâion d’un art qui était encor dans fort 
■enfance. 

Sophocle touchait au tems où la tragédie fui 
inventée. Ej chyle , contemporain de Sophocle , 
était le premier qui s’était avifé de mettre plu— 
fieurs perfonnages fur la fcène. Nous fomraes 
auiîî touchés de l’ébauche la plus groflié.e dans 
les premières découvertes d’un art» que des beau- 
tés les plus achevées , lorfque la perfeâion nous 
e.l’ une fois connue. Ainfi Sophocle & Su ipfde ^ 
tout imparfaits qu’ils font , ont autant ré’jHî chez 
les Athéniens que Corneille & Racine parmi nous. 
Nous devons nous-mêmes , en blâmant les tra- 
gédies des Grecs , refpeâer le génie de leurs 
auteurs 4 leurs fautes font fur le compte de leur 
fiécle 5 leurs beautés n’appartiennent qu’à eux; 
6c il efi à croire que s’ils étaient nés de nos jours » 
ils auraient perfeâionné l’art qu’ils ont prefque 
inventé de leur tems. 

11 efi vrai qu’ils font bien déchus de cette haute 
-efiime où ils étaient autrefois; leurs ouvrages font 
aujourd’hui ou ignorés ou méprifés : mais je crois 
que cet oubli 8t ce mépris font au nombre des 
injufiices dont on peut acculéi notre fièclé; leurs 
ouvrages méritent d’être lus fans doute , 8c Vils 
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font trop défeâueux pour qu’on les approuve , ils 
font aulli trop pleins de beautés pour qu’on les 
roéprife entièrement. 

Euripide fur-tout , qui me paraît fi fupérieur à 
; Sophocle , & qui ferait le plus grand des poètes , 
s’il étais né dans un tems plus éclairé, a laifi'é des 
ouvrages qui décèlent un génie parfait, malgré les 
imperfeâions de fes tragédies. 

Eh ! quelle idée ne doit-on point avoir d’un 
poète qui a prêté des femimeris à Racine même 
Les endroits que ce grand homme a traduits à'Eu» 
ripiàe dans fon inimitable tragédie de Phèdre t ne 
font pas les moins beaux de fon ouvrage. 

Dieux, que ne fuis-je aflîfe à l’ombre des forêts? 
Quand pourrai-je , au travers d’une noble pouf- 
fiére , 

Suivre de l’œil un char fuyant dans la carrière ? 

Infenfée •, OÙ fuis-je , & qu’ai-je dit ? 

Où laiflai-je égarer mes vœux St. mon efprit? 

Je l’ai perdu , les Dieux m’en ont ravi l’ufage. 
(Knone , la rougeur me couvre le vifage ; 

Je te laifi'e trop voir mes hontcufes douleurs , 

Et mes yeux , malgré moi , fe remplifl’ent de 
pleurs, 

Prefque toute cette fcène eft traduite mot povtr 
mot d'Euripide. Il ne faut pas cependant que le 
le^eur féduit par celte traduôion , s’imagine que 
la pièce d'Euripide foit un bon ouvrage. Voilà 
le feul bel endroit de fa tragédie , 8c même le 
feul raifonnable ; car c’eft le feul que Racine ait 
imité : & comme on ne s’avifera jamais d’approu- 
ver VHippolyte de Seneque^ quoique iladne ait pris" 
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dans cet auteur toute la déclaration de Phèdre , 
auflî ne doit>on pas admirer VHirpolyte d’£uri- 
pide f pour trente ou quarante vers qui fe font 
trouvés dignes d’être imités par le plus grand de 
nos poètes. 

Jifùlière prenait quelquefois des fcènes entières 
dans Cyrano de ^ Bergerac , Sc difait pour fon 
eacufe ; Cette /cène eft bonne , elle m'appartient de 
droit ; je reprends mon bien par-tout où je Je trouve. 

Racine pouvait à peu près en dire autant d'Eu- 
ripide. 

Pour moi , après vous avoir dire bien du mal de 
Sophocle i je fuis obligé de vous en dire le peu . 
de bien que j’en fais ; tout différent en cela des 
médrfans « qui commencent toujours par louer un 
homme , & qui 6 niifent par le rendre ridicule. 

J’avoue que peut - être , fans Sophocle , je ne 
ferais jamais venu à bout de mou (Edipe. Je lui 
dois l’idée de la première fcène de mon quatriè- 
me ade. Celle du Grand - Pr-être qui accufe le 
roi , efl entièrement de lui ; la fcène des deux 
vieillards lui appartient encor. Je voudrais lui 
avoir d’autres obligations , je les avouerais avec 
la même bonne foi. Il eft vrai que comme je lui 
dois des beautés , je lui dois auili des fautes , 
i’en parlerai dans l’examen de ma pièce , od 
j’efpère vous rendre compte des miennes* 



Digitized by Google 




94- 



L E T T RE S 




% 



LETTRE IV, 

Contenant la critique de i’ŒDIPE de Corneille, 

^^ONSIEUR , après vous avoir fait part de me» 
fentimens fur ïdEdipe de Sophocle , je vous dirai 
ce que je penfe de celui de CorreiUe. Je refpefte 
beaucoup plus . fans doute , ce tragique Français , 
que le Grec : mais je refpcfte encor plus la vérité , 
à qui je dois les premiers égards. Je crois même 
que quiconque ne fait pas cdnnatrrc les faute» 
des grands hommes , ell incapable de fentir le 
prix de leurs perfeûions. J’ofe donc c’iiiquer 
VOEdipe de Corneille ; & je le ferai avec d’autant 
plus de liberté , que je ne crains point que 
vous me foupçonniez de jalouûe , ni que vous 
nre reprochiez de vouloir m’égaler à loi. C eft 
en l’admirant. que je hafarde ma cenfu e ; & je 
' crois avoir une eftime plus véritable pour ce 
fameux poëte , que ceux qui jugent de VŒdipe 
par le nom de l’auteur , & non par l’ouvrage 
même , 6t qui enflent méprifé dans tout autre 
'ce qu’ils admirent dans l’auteur de Cinna. 

Corneille fentit bien que la fimpliciré , ou plutôt 
la fécherefle de la tragédie de Sophocle , ne pou- 
vait fournir toute l’étendue qu’exigent nos pièces 
de théâtre. On fe trompe fort , lorfqu’on penCe 
que tous ces fujets , traités autrefois avec fuccès 
par Sophocle & •pur Euripide ; VÜEdipe, le Philoc- 
tète t VEleâre i Vlphi^enie en Tauride , fout des 
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fujets heureux & aifés & à manier; ce font les 
plus ingrats & les plus impraticables ; ce font' 
des fujets d’une ou de deux f énes tout au plus, 
& noji pas d’une tragédie. Je fais qu’on ne peut 
guéres voir fur le théâtre des événemens plus 
iffreux ni plus attendrillâns & c’eft cela même 
qui rend le fuccés plus difficile. Il faut joindre 
à ces événemens des pallions qui les préparent : 
fi ces partions font trop fortes , elles étouffant 
le fujet; fi elles font tmp faibles , elles languif* 
fent. Il fallait que Corneille marchât entre ces deux 
extrémités , & qu’il fuppléât par la fécondité de 
fàn génie à l’aridité de la matière. Il choifit donc 
lépifode de Thè/ée Sx. de Dmé ; & quoique cet 
épifode ait été univerfèllemetit condamné, quoi- 
que Corn ei/fc eût pris dés long-tems la glorieufe- 
habitude d’avouer fes fautes , il ne reconnut point 
celle-ci; & parce que cet épiCode était tout entier 
de fon invention , il s’en applaudit dans fa pré- 
face : tant il eft difficile aux plus grands hommes, 
& même aux plus modeftes , de fe fauvôr des ' 
illufions de l’amour-nropre, 

Il faut avouer qu Thé'ée joue un étrange rôle 
pour un héros, au milieu des maux les plus horri-* 
blcs dont un peuple puilie être accablé ; il débute 
par dire que , 

Quelque rsfvage affreux qve fafTe ici la perte , 

L’abfence aux vrais amans eft encor plus funeftr^ 

Et parlant dans la fécondé fcène â Œdipe ; 

Il veut lui füire voir un beau feu dans fjn fein , 

Et tâcher d’obtenir un aveu favorable , 

QiU peut faire un heureux d’un amant' miférable» 
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Il oft vrai , j’aitne €m votre palais ; 

Ctiez vous eft la beauté qui fait tous mes fouhaits. 
Vous l’aimez à l'égal d’Antigone & d’Ifmèiie ; 

Elle tient même rang chez vous & chez la reine. 

En un mot « c’eft leur foeur, la princeliê Diccé y 
Dont les yeux....«. 

Œdipe répond ; 

Quoi ! fes yeux , Prince , vous ont blelTé ï 

Je fuis fâché pour vous , que la reine fa mère 
Ait fu vous prévenir pour un fils de fon trere» 

Ma parole eft donnée, & je n’y puis plus rien : 

Mais je crois qu’aprés tout fes fœurs lavaient bieUt 

Thésée. 

Antigone eft parfaite , Ifmène eft admirable : 

Dircé , fl vous voulez , n’a rien de comparable ; 

Elles fout , l’une 8c l’autre , un chef-d’œuvre des 
deux : 

• • • • 

Ce n’eft pas oft'enfer deux fi charmantes fœurs, 

^ Que voir en leur ainée aulfi quelques douceurs. 

Cependant l’ombre de Laiüs demande un prince 
on une princelle de fon fang pour viâime; Dirce , 
feul refte du fang de ce roi , eft prête à s immoler ^ 
fur le tombeau de fon père : Théfée , qui veut 
mourir pour elle , lui fait accroire qu’il eft fon j 
frère , 8c ne laillè pas de lui parler d’amour , J 
malgré la nouvelle parenté. 

J’ai mêmes yeux encor , & vous mêmes appas. 

Mou cœur n’écoute pointce que le fang veut dire ; 
C’eft d’amour qu’il gémit > c’eft d’amour qu’il 
foupire ; 

' ' El 
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El pour pouvoir fans crime eu goûter la douceur » 

Il fe révolte exprès contre le nom de fœur. 

Cependant, qui le croirait? Thèjée , dans cette 
même fcéne , fe laflè de fon ftratagême. Il ne peut 
plus foutenir davantage le perfonnage de frère ; 

& fans attendre que le frère de Dircé Toit connu , > 
il lui avoue toute la feinte , & la remet par-li 
dans le péril dont il voulait la tirer , en lui difaut 
pourtant : 

Que l’amour , pour défendre une fi chère vie , 

Peut faire vanité d’un peu de tromperie. 

r » * 

Enfin-j lorfqu’(E<f/pe reconnaît qu’il eft le meur- 
trier de Làius , Théfée , au lieu de plaindre ce 
malheureux roi , lui propofe un duel pour le len- * 
demain j il époufe Dircé à la fin de la pièce , 
ainfi la paillon de Théfée fait tout le fujet de la 
tragédie , & les malheurs d'Œdipe n’en font que 
l’épi fo de, 

Dircé, perfonnage plus défeftueux que Théfée , 
paflè tout fon tems à dire des injures â Œdipe & i 
fa mère ; elle dit à Jocajîe , fans détour , qu’elle 
eft indigne de vivre. 

Votre fécond hymen peut avoir d’autres caufés; 
Mais j’oferai vous dire , à bien juger des chofes f 
* Que pour avoir puifé la vie en votre flanc , 

J’y dois avoir fucé fort peu de votre fang. 

Celui du grartd Laïus dpnt je m’y fuis formée. 
Trouve bien qu’il eft doux d’aimer & d’être aimée; 
Mais il ne trouve pas qu’on foit digne du jour, 
Lorfqü’au foin de fa gloire on préfère l’am^jur, 

Tame J. E 
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Il eft étonnant que Corneille j qui a fenti ce 
feut , ne Tait connu que pour l’excuiér. Ce manque 
de rejpedty dit-il, de Ditcé envers fa mère, ne peut 
être une faute de théâtre y puifque nous nejommes 
pas obligés de rendre parfaits ceux que nous y faifont 
voir. Non Tans doute, on n’eil pas obligé de faire 
des gens de bien de tous fes perfonnages ; mai» 
les bienféances exigent du moins qu’une princefle 
qui a allez de vertu pour vouloir fauver fon peu* 
pie aux dépens de fa vie , en ait allez pour ne 
point dire des injures atroces à fa mère. 

Pour Jocafe , dont le rôle devrait être intéref- 
fant , puifqu’elle partage tous les malheurs d’(E- 
dipe , elle n’en eft pas même le témoin ; elle ne 
paraît point au cinquième afte , lqrfqu’(Edipe ap- 
prend qu’il eft fon fils ; en un mot , c’eft un per- 
fonnage abfolument inutile , qui ne fert qu’à rai- 
fonner avec Théfée^ &. à excufer les infolences de 
f» fille , qui agit , dit-elle , 

En amante à bon titre , en princefle avifée. 

Finiflbns par examiner le rôle d'Ædipe , 8t 
avec lui la contexture du poëme. 

Il commence par vouloir marier une de fes filles^ 
avant que de s’attendrir fur le malhçur des Thé- 
bains; bien plus condamnable en cela que Thefee^ 
qui n’étant point chargé , commé lui , du falut de 
tout ce peuple , peut fans crime écouter fa paflion. 

Cependant , comme il fallait bien dire au pre- 
mier aâe quelque chofe du fujetde la piècci on en 
touche un mot dans la cinquième fcène. Œdipe. 
foupçonne que les Dieux font irrités contre les. 
Thébains , parce que Jocajfe avait autrefois fait 
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^pofer Ton fils , & trompé par-là les oracles des 
Dieux, qui prédiraient que ce fils tuerait ^fon 
père 8c épouferait fa mère. 

Il me femble qu’il doit croire plutôt que les 
jDieux font fcitisfaits que Jocajîe . ait étoufl'é ud 
znonftre au berceau ; & vraiîemblablement ils 
n’ont prédit les crimes de ce fils , qu’afin qu’on 
l^empêchât de les commettre. 

Jocajîe foupçonne, avec auflîpeu de fondement, 
que les Dieux punilfent les Thébains de n’avoir 
pas vengé la mort de Laïus ; elle prétend qu’on 
n’a jamais pu venger cette mort. Comment donc 
peut-elle croire que les Dieux la puniU'ent de 
n’avoir pas fait l’impoflible ? 

Avec moins de fondement encor ffî'rf/pv répond; 

Pourrons-nous en punir des brigands inconnus , 
Que peut-être jamais en ces lieux on n’a vus ! 

Si vous m’avez dit vrai , peut - être ai - je moi- 
même 

Sur trois de ces brigands vengé le diadème. 

Au lieu même , au tems même , attaqué feul par 
trois , 

J’en'lailfai deux fans vie, 8c mis l’autre aux abois* 

Œdipe n’a aucune raifon de croire que ces trois 
voyageurs fuflent des brigands , puifqu’au qua- 
trième aûe , lorfque Phorbas paraît devant lui , 
il lui dit : 

Et tu fus un des trois que je fus arrêter , 

Dans ce pallage étroit qu’il fallut difputer ? 

E » 
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S’il les a arrêtés lui-même , & s’il ne les st 
combattus que parce qu’ils ne vbulaient pas lui 
céder le pas , il n’a point dû les prendre pour des 
voleurs , qui font ordinairement très-peu de cas 
des cérémonies , & qui fongent plutôt à détrouirer 
les gens » qu’à leur difputer le haut du pavé. 

Mais Urne femble qu’il y a dans c»t endroit une 
faute encor plus grande. CEdijte avoue à Jocajîe 
ru’il s’eft battu contre trois inconnus au tems 
même & aû lieu même où Ldius a été tué. Jocu/îe 
fait que Ldiüs n’avait avec lui que deux com- 
pagnons de voyage. Ne devait - elle, donc pa* 
foupqonner que Ldius eft peut-être mort de la 
main à'Œdije? Cependant elle ne fait nulle 
attention à cet aveu ; & de peur que la 
pièce ne finiflé au premier a£ke , elle ferme les 
yeux fur les lumières qu’^Edipe lui donne; & 
jufqu’d la fin du quatrième ade , il n’eft pas dit 
un mot de la mort de Laius , qui pourwnt ell le 
fujet de la pièce. Les amours de Théjée 8c de 
JP\ ce occupent toute la Icène. 

C’eft au quatrième aûe qu'ûEdijpe ^ en voyant 
Phorbas , s’écrie : 

Ç’eft un de mes brigands à la mort échappé , 
Madame, & vous pouvez lui choifir des fupplices: 
S’il n’a tué Ldius, il fut un des complices. 

Pourquoi prendre Vhorhas pour uri brigand ? 8ç 
pourquoi affirmer avec tant de certitude qu il eft 
complice de la mort de Ldius ? Il me paraît que 
y<n:dipe de Corneille aceufe Phorbas avec autant 
de légèreté que VCE^dipe de Sophocle aceufe Creon^ ^ 

Je ne paçle jpoini.de l’aéfe gigantefque à'QEdi^Ç 
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^U 4 tue trois hommes tout feul àztis^Corneille , 8c 
qui en tue fept dans Sophocle» Msis ü cft bien 
étrange (Sdipe fe fouvienne ) après feize ans» 
de tous les traits de ces trois hommes ; que Viin, 
oyait le poil noir y la mine ajje^ farouche y le front 
cicatrifè i 6* le regùrd un peu louche ; que l autre 
oyait le teint frais &• Vceil perçant, qu'il était chauve 
fur le devant, Gr mêlé fur le derrière ; & pour rendre 
la chofe encor moins vraifemblable , il ajoute : • 

On en peut voir en moi la taille 8t quelques traits» 

Ce n’était point à üSdipe à parler de cette ref. 
femblatice j c’était à Jocajîe , qui ayant vécu avec 
l’un St avec l’autre , pouvait en être bien mieux 
informée qu’tSJip^, qui n’a jamais vuXaïus qu’un 
moment en fa vie. Voilà comme Sophocle a traité, 
cet endroit : mais il fallait que Corneille y ou n’eût 
point lu du tout Sophocle , ou le méprifât beau- 
coup , puifqu’il n’a rien emprunté de lui y ni 
beautés ni défauts. 

Cependant , comment fe peut-il faire qu'(Sdipe 
ait feul tué Zaius , 8c que Phorbas, qui a été bleil'é 
à côté de ce roi , dife pourtant qu’il a été tué 
par des voleurs ! Il était difficile de concilier cette 
contradiâion i St J-ocajfe , pour toute réponfe ^ 
dit que » 

C’ell un conte , 

Dont Phorbas, au retour , voulut cacher fa honte.' 

Cette petite tromperie de Phorbas devait-elle , 
être le noeud de la tragédie A'(Sdipe / Il s’ell pour- 
tant trouvé des gens qui ont admiré cette puéri- 
lité y 8c un homme diftingué à la cour par fon ef-> 

E i 
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prit, m’a dit que c’était U le plus bel endroit de 
Corneille. 

Au cinquième aÔc , OSdipe honteux d’avoir 
époufé la veuve d'un roi qu’il a mafl'acré , dit qu’il 
veut fe bannir & retourner à Corinthe \ &. cepen- 
dant il envoie chercher Thèfee 8c Dircé, 

Pour lire dans leur amey 
S’ils prêteraient la main à quelque fourde trame. 

Et que lui importent les fourdes trames de 
Dircé , 2c les prétentions de cette princefl'e fur 
une couronne i laquelle il renonce pour jamais I 
Enfin , il me paraît qu’d^dipr apprend avec trop 
de froideur fon affrcufe aventure. Je fais qu’il n’eft 
point coupable , 2c que fa vertu peut le confoler 
d’un crime involontaire * mais s’il a allez de fer- 
meté dans l’efprit pour fentir qu’il n’ell que mal- 
heureux , doit-il fe punir de fon mallieur ? Et s’il 
eft allez furieux 2c allez défefpéré pour fe crever 
les yeux , doit-il être allez froid pour dire à Dircd 
dans un moment fi terrible : 

Votre frère eft connu, le favez-vous, Madame l 
Votre amour pour Théfée eft dans un plein repos. 

Aux crimes, malgré moi, l’ordre du ciel m’attache; 
Four m’y faire tomber â moi- même il me cache ; 
Il offre , en m’aveuglant fur ce qu’il a prédit , 
Mon père â mon épée, 2t ma mère à mon lit. 
Hélas ! qu’il eft bien vrai qu’en vain on s’imagine 
Dérober notre yie à ce qu’ii nous deftine I 
Les foins de l’éviter font courir au-devant. 

Et radreftê à le fuir y plonge plus avant. 
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' Doit-il relier fur le théâtre à débiter plus de 
quatre-vingts vers avec Dircé 6t Théjée , qui font 
deux étrangers pour lui , tandis que Jocajie , fa 
femme &. fa mérè , ne fait encore rien de fon 
aventure, & ne parait pas même for la fcène ? 

Voilà à peu près les principaux défauts que j’ai 
cru apercevoir dans l^^dipe de Corneille. Je m’a» 
bufe peut-être ; mais je parle dé fes fautes avec la 
même fîncérité que j’admire les beautés qui y font 
répandues quoique les beaux morceaux de cette 
pièce me pai’ailTent être très-inférieurs aux grands 
traits de fes autres tragédies, je défefpère pour- 
tant de les égaler jamais : car ce grand homme, eft 
toujours au-dellus des autres , lors même qu’il 
n’eft pas entièrement égal à lui-même. * 

Je ne parle point de la verfification ; on fait 
qu’il n’a jamais fait des vers li faibles & fi indignes 
de la tragédie. En effet , Corneille ne connadlàit 
guère la médiocrité , & il tombait dans le baa 
avec la même facilité qu’il s’élevait au fublime. 

J’efpère que vous me pardonnerez , Monfieür,' 
la témérité avec laquelle j*e purle 5 fi pourtant c’en 
eft »ne de tronvernTauvais ce qui eft mauvais , 8c 
de refpeôer le nom de l’auteur fans en être l’ef- 
clave. 

Et quelles fautes voudrait-on que l’on relevât I 
1 Serait-ce celles des anteors médiocres } dont oti 
ignore tout jufqu’aux défauts? C’eft fur les imper- 
fedHons des grands hommes qu’il faut attacher fa 
critique; car fi le préjugé nous faifait admirer 
leurs fautes , bientôt nous les imiterions , 8t il fe 
trouverait peut-être que nous n’aurions pris de 
ces célèbres écrivains que l’exemple de mal faire. 

E 4 
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Qui contient la cruique du nouvel (Sdipe. 

IVÎoNSIEUR, me voilà enfin parvenu à la partie 
de ma diflertation la plus aifée, c’ell-4-dire , à la 
critique de roOn ouvrage ^ &L pour ne point perdre 
de tems , )e commencerai par le premier défaut, 
qui efl celui du fujet. Régulièrement, la pièce 
A'dy'dipe devrait finir au premier afte.Il n’eft pas 
ïiatmel qu’(E?</ipe ignore comment fon prédécef- 
fc ur ell mort. Sophocle ne s’eft point mis du tout 
en peine de corriger cette faute. Corneille ^ eix 
voulant la fauver , a fait encor plus mal que 
Sophocle y 8t je n’ai pas mieux réufli qu’eux, 
HSdipe , chez moi , parle ainü à Jccafte. 

On m’avait toujours dit que ce fut un Thébaia 
Qui leva fur fon prince une coupable main, 
pour moi qui, fur fon trône élevé par vous-même, 
Deux ans après fa mort , ait ceint le diadème, 
Madame , jufqu’ici refpeâaiit vos douleurs, 

Je u’ai point rappelé le fujet de vos pleuri{ 

Et de vos feuls périls chaque jour alarmée , : 

Mon ame à d’autres foins femblait être formée. 

Ce compliment ne me parait point une excufe- 
valabla de l'ignorance d*(Sdipe. La crainte de 
déplaire à fa femme en lui parlant de fon premier 
mari , ne doit point du tout l’empêcher de s’ia* 
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ffeTmer des circonftances de la mort de fon pré- 
déceflèur. C’eft avoir trop de difcrétion & trop 
peu de curiofité î il ne lui eft pa» permis non plus 
de ne point favoir i’hiftoire de Phorbas. Un minif- 
tre d’état ne faurait jamais être un homme afl'ez 
obfcur pour être en prifon plufieurs années, fan» 
qu’on n’en fâche rien. Jocafte a beau dire ; 

Dans un château voifin conduit fecrètement , 

Je dérobai fa tête à leur emportement. 

on voit bien que ces deux vers ne font mis quet 
peur prévenir la critique; c’eft une faute qu’on 
tâche de déguifer, mais qui n’en eft pas moins 
faute. 

Voici un défaut plus confidérable qui n’eft pas 
du fujet , & do^ je fuis feul refponfable. C’eft le 
perfonnage de Philoàiete. Il femble qu’il ne fois 
venu à Thèbes que pour y être aceufé ; encor 
cft-il foupçonné peut-être un peu légèrement. Il 
arrive au premier aâe , Sc s'eu retourne au troi- 
fiéme. On ne parle de lui que dans les trois pre« 
miers ades, & on n’en dit pas un feul mot dans 
les derniers. Il contribue un peu au nœud de la 
pièce , St le dénouement fe fait abfolument fan» 
lui : ainft il paraît que ce font deux tragédies, don| 
l’une roule fur Phihétète , 8c l’autre fur QSdipe, . 

J’ai voulu donner à Philoâète le caraôére d’un 
' béros , & j’ai bien peur d’avoir pouffé la grandeur 
d’ame jufqu’à la fanfaranade. Heureufement j’ai 
lu dans madame Dacier^ qu’un homme peut par- 
ler avantageufement de"foi, lorfqu’il eft calomnié; 
voilà le cas oü fe trouve Phiîoûète. Il eft réduit 
Ja à la néceflité de dire du biei| 

E J 
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de lui « même. Dans une autre occafîon , i^aurais 
tâché de lui donner plus de politefl'e que de 
fierté ; & s'il s’était trouvé dans les mêmes cir- 
confiances que Sertorius Sc Pompée , j’aurais pria 
la converfation héroïque de ces deux grands hom- 
mes pour modèle , quoique je n’eullé pas efpéré 
de l’atteindre, Mais comme il eft dans la ficuation 
' de JVicemède , j’ai cru devoir le faire parler à peu 
» près comme ce jeune prince , & qu’il lui était 
permis de di.e , un homme tel que moi, lorfqu’oii 
l'outrage. Quelques perfonnes s’imaginent que 
Philoûete était un pauvre écuyer Hercule, qui 
fi’avait d’autre mérite que d’avoir poité fes flèches f 
Î5t qui veut s’égaler à fon maître dont il parle 
toujours. Cependant il eft certain que Philoûete 
était un pnnce de la Grèce , fameux par fes 
exploits, compagnon à’ Hercule, & de qui même 
les Dieux avaient fait dépendre le deftin de Troye,' 
Je ne fais fi je n’en ai point fait en quelques en- 
droits un fanfaron ; mais U eft certain que c’était 
un héros. 

Pour l’Ignorance ou il eft , en arrivant , fur les 
affaires de Tkcbes, je ne la trouve pas moins 
condamnable que celle d*(Sdipe. Le mont (Eta 
eû il avait vu mourir Hercu/e, n’était pas fi éloi- 
gné de Thébes , qu’il ne pût favoir aifément ce 
qui fe pallait dans cette ville. Heureufement cette ^ 
Ignorance vicieufe de Philoûete m’a fourni une 
cxpofition du fujet qui m’a pa u allez bien reçue ^ 

& c’eft ce qui me pewfuade que les beautés d’un 
ouvrage naiHènt quelquefois d’un défaut. 

Dans toutes les tragédies , on tombe dans u» 
écueil tout contraire. L'expofition du fujet fy 



Digitized by Google 




S' U R (E D I P E, i»7 
fait ordiflairetnent à un perfonnage <}ui en eft 
aufli bien informé que celui qui. lui parle. On 
efl obligé , pour mettre les auditeurs au fait , de 
faire dire aux principaux aâeurs ce qu’ils ont 
dû vraifemblablement déjà dire mille fois. Le point 
de perfeâion ferait de combiner tellement .les 
étrénemens , que l’adeur qui parle n’eût jamais 
dû dire ce qu’on met dans fa bouche que dans 
le tems même oû il le dit. Telle eft , entre 
autres exemples de cette perfection , la première 
fcéne de la tragédie de Bajajet. Acomat ne peut 
êtreinftruit de ce qui Ce parte dans l’armée. Ofmin 
ne peut favoir des nouvelles du ferrail. Ils fe font 
l’un à l’autre des confidences réciproques , qui 
inftruifent & qui intérelient également le fpec- 
tateuri 8i l’artifice de cette expofition eft conduit 
avec un ménagement dont je crois que Racine. 
feul était capable. x 

Il eft vrai qu’il y a des fujets de tragédie od 
l’on eft tellement gêné par la bizarrerie des 
ëvénemens » qu’il eft prefque importîble de ré« 
duire l’expofition de fa pièce à ce point de fagefté 
& de vraifemblance. Je crois , pour mon bon- 
heur , que le fujet A'Œdipe eft 'de ce genre; & 
il mé fèmble que lorfqu’on fe trouve fi peu maître 
du terrein , il faut toujours fonger à êtie inté- 
reflant plutôt qu’exaâ; car le fpeâateur pardonne 
tout) hors la longueur; & lorfqu’il eft une fols 
ému ) il examine rarement s’il a raifon de l’être. 

A l’égard de l’amour de Jocafle Si de Philodère, 
j’ofe encor dire que c’eft un défaut nécert'aire ; 
le fujet ne me fournirtait rien par lui» même pour 
fSfflpUc les trois premiers aâes -, à peine même 

E 6 
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avais -je de la matière pour les deux dernierf. 
Ceux qui connaifTent le théâtre , c’eft - à - dire , 
ceux qui fentent les difficultés de la compofition 
anffi-bieti que les fautes , conviendront de ce que 
je dis. Il faut toujours donner des paffions aux 
principaux perfonnages. Eh ! quel rôle infîpide 
aurait joué Jodijîe , fi'elle n’avaît eu du moins le 
fouvenir d’un amour légitime, & fi elle n’avait 
craint* pour les jours d’an homme qu’elle avait 
autrefois aimé ? 

Il eft furprenani que Phiîoâète aime encor' 

' Jociifle , après une fi longue abfeace : il reflèm- 
l)le afièz aux chevaliers errans , dont la profeifion 
était d’être toujours fidèles à leurs mattreflès. 
Mais je ne puis être de l’avis de ceux qui trou- 
vent Jocafte trop âgée pour faire naître encor: 
des pallions; elle a pn être mariée fi jeune, 8e 
il efl; fi fouvent répété dans la -pièce qu*<Sdipe 
cfi dans une grande jeunefle , que fans trop prell'er 
les tems , il efi aifé de voir qu’elle n’a pas plus de 
trente-cinq ans. Les femmes feraient bien mal- 
heureufes , fi on n’infpirait plus de feutimeut à 
cet âge. 

Je veux que Jocajh ait plus de foixante «ns 
dans Sophocle 8c dans Corneille, La confiruâion 
de leur fable n’eft pas une règle pour la mienne. 

Je ne fuis pas obligé d’adopter leurs fiâions ; 8c , 
s’il leur a été permis défaire revivre dans plufieurc 
de leurs pièces des perfonnes mortes depuis 
long- tems , 8c d’en faire mourir d’autres qui 
étaient encor vivantes , on doit bien me palier 
d*ôter à Jocajîe quelques années. 

Mais je m’aperçois que je faif l’apologie de na 
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pièce ) au lieu de la critique que j’en aval* pro- 
mife. Revenons vite à la cenfure. ' 

Le troificme aâe n’ell point fini ‘ on ne fait 
pourquoi les aâeurs fortent de la fcéne. (Edipê 
dit à Jocqfie : 

Suivez mes pas, rentrons; il faut que j’éclaîrcifle ‘ 
Ün foupçon que je forme avec trop de juftice, 

Suivez-moi , 

Et venez difllper ou combler mon ediroi. 

Mais il n'y a pas de raifon pour éclaircir fon, 
doute plutôt derrière le théâtre que fur la fcène ; 
aufli (Êdipe après avoir dit à Jocaflé de le fuivre » 
revient avec elle le moment d’après , & il n’y ^ 
nulle diifinôion entre le troifiéme Sc le quatrième 
zdte , que le coup d’archer qui les fépare. 

La première fcène du quatrième aâe eft celle 
qui a le plus réufli : mais je ne me reproche pas 
moins d’avoir fait dire dans cette fcène à Jocqfie 
& â (Sdipe tout ce qu’ils avaient dû s’apprendre 
depuis long>tem$. L’intrigue n’eft fondée que fur 
une ignorance bien peu yraifemblable. J’ai été 
obligé de recourir à un miracle pour couvrir ce 
défaut du fujeU Je mets dans la bouche à'CSdipes 

Enfin je me fouviens qu’aux champs de laPhocidei 
(Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J’oubliais jufqu’ici ce grand événement, 

La main des Dieux fur moiji long - tems fi^en'S 
due , 

Semble ôter le bandeau qu’ils mettaient fur ma 
vue. ) 

Dans ^n chemin étroit je trouvai deos gucr^ 
rieit , &c« 
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Il eft manifefte que c’était au premier aâe 
qu‘<Sdipe devait raconter cette aventure de la 
Phocide ; car dés qu’il apprend par la bouche/du 
grand- Prêtre que les Dieux demandent la punition 
du meurtrier de Laius , Ton devoir efl de s’infor- 
mer fcrupuleufement & fans délai de toutes les 
circonftances de ce meurtre. On doit lui répondre 
que 'Lj'iijs a été tué en Phocide , dans un chemin 
étroit', par deux étrangers, & lui qui fait que 
dans ce tems-là même il s’eft battu contre deux 
étrangers en Phocide , doit foupçonner dés 
Ce moment que Laius a été tué de fa main» 
Il eit triile d’être obligé , pour cacher cette faute , 
de fuppofer que la vengeance des Dieux ôte 
dans un tems la mémoire à (Sdipe , & la lui 
rend dans un autre. 

La fcène fuivante à'(Sdipe & de Phorbas me 
paraît bien moins intéreflante chez moi que dans 
ComeilU. üSdipe , dans ma pièce , eft déjà infiruis 
dé fon malheur , avant que Phorbas achève de l’en 
perfuader. Phorbas ne laillé l’efprit du fpeaatenr 
dans aucune incertitude , il ne lui infpire aucune 
furpril’e , & ainfi il ne doit point l’intérefler ; aur 
•contraire, dans Corneille, (Edipe , loin de ftf dou- 
ter d’être le meurtrier de Zaïus , croit en être le 
vengeur , & il fe convainc lui-même en voulant 
convaincre Phorbas. Cet artifice de Corneille ferait 
admirable , fi (Œdipe avait quelque lieu de croire 
que Phorbas eft coupable , & fi le nœud de la 
pièce n’était pas fondé fur un meufonge puérile» 

C’eft un conte , 

Ùont'Phorbaj , au retour , voulut cacher fa hootei 

• * 
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Je nepouflërai pas plus loin la critique de mon 
•uvrage j il me femble que j’en ai reconnu lei 
défauts les plus importans. On ne doit pas es ' 
exiger davantage d’un auteur t peut > être un 
cenfeur ne m'aurait-il pas plùs maltraité. Si oik 
me demande pourquoi je n’ai pas corrigé ce que 
je condamne t je^ répondrai qu’il y a fouvenC 
dans un ouvrage des défauts qu’on ell obligé 
de laiflër malgré foi ; Sx, d’ailleurs il y a peut- 
être autant d’honneur à avouer fes fautes qu’à 
les corriger. J’ajouterai encor que j’en ai ôté 
autant qu’il en relie. Chaque repréfentation de 
mon (Edipe était pour moi un examen févère* 
oû je recueillais les fud'rages & les cenfures d» 
public , & j’étudiais fon goût pour former le 
mien. Il faut que j’avoue que monfeigneur le 
prince de Conti eli celui qui m’a fait le^ criti- 
ques les plus judicieufes & les plus fines. S’il 
n’était qu’un particulier ; je me contentersis d’ad- 
Qiirer fon difcernement ; mais puifqu’il eii élevé 
au - defius des autres par fon rang autant que 
par fon efprit , j’ofe ici le fupplier d’accorder 
fa proteâion aux belles lettres dont il a tant 
de connaifl'ance. 

J’oubliais de dire que j’ai pris deux vert dane 
VCSdipe de Corneille, L’un eft au premier adle : 

Ce monftre à voix humaine , aigle , femme &. lion t 

L’autre eft au dernier ade. C’eft une traduûioû 
de Sénèque : Nec yiyis mijîus , nec jèpultis : 

^t le fort qui l’accable , 

Des morts & des vivant femble le féparer. 

Je n’ai point fait fcrupule de voler ces deu» 
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-vers , parce qu’ayant précifcment la même chofe 
à dire que Corneille , il m’était impoflible de 
r-exprimér mieux « & j’ai mieux aimé donner 
deux bons vers de lui , que d’en donner deux 
mauvais de moi. 

Il me refte à parler de quelques rimes que 
j’ai hafardées dans ma tragédie. J’ai fait rimer 
frein à rien ; héros à tombeaux; contagion à poifan, 
&.C. Je ne défends point ces rimes , parce que 
je les ai employées : mais je ne m’en fuis fervi 
que parce que je les ai crues bonnes. Je ne 
puis fouffrir qu’on facrifle â la richefle de la 
rime toutes les autres beautés de la poéfie , 8c 
qu’on cherche plutôt à plaire à l’oreille qu’ait 
cœur 8t â l’efprit. On pouflé même la tyrannie 
jufqu’â exiger qu’on rime pour les yeux encor 
plut que pour les oreilles : je ferais , j'aimerais , 
&c. ne fe prononcent point autrement que traits 
& attraits : cependant on prétend que ces mots 
ne riment point enfemble , parce qu’un mauvais 
nfage veut qu’on les écrive différemment. Mr. 
Racine avait mis dans fon Andromaque: 

M’en croirez-vous? Laflë de fes trompeurs attraits» 
4u lieu de l’enlever , Seigneur , je la fuirois. 

Le fcrupule lui prit, & il ôta la rime fuirois $ 
qui me paraît ( à ne confulter que l’oreille ) 
beaucoup plus julle que celle de jamais , qu’il 
hii fubllitua. 

La bizarrerie de l’ufage , on plutôt des hom- 
mes qui l’établiflent , eft étrange fur ce fujet 
comme fur bien d’autres. On permet que le moq 
} qui a deux r » rime avec encore , qui 
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ij'en a qu’une. Par la même raifon , tonnerre 5c 
terré devraient rimer avec père & mère: cependailt 
on ne le fouHVe pas , & perfonne ne réclame 
contre cette iiijuftice. 

Il me paraît que la poéfie Françaife y gagnerait 
beaucoup , fi on voulait fecouer le joug de cet 
ufage déraifonnable Sc tyrannique. Donner aux 
auteurs de nouvelles rimes , ce ferait leur donner 
cle nouvelles penfées ; car l’-afiujettil!ément à U 
rime fait que fouvent on ne trouve dans la langue 
qu’un feul mot qui puillé finir un vers : on ne dit 
prefque jamais ce qu’on voulait dire ; on ne pe<ut 
fe fer\'ir du mot propre ; on eft obligé de cher- 
cher une penfée pour la rime , parce qu’on ne 
peut trouver de rime pour exprimer ce qu’on 
penfe. C’eft à cet efclavage qu’il faut imputer 
plufieurs impropriétés qu’on eft choqué de ren— ' 
contrer dans nos poètes les plus cxads. Leî 
auteurs Tentent encor mieux que les leâeurs là 
dureté de cette coiitrainie , & ils n’ofent s'en 
affranchir. 

Pour moi , dont l’exemple ne tire point à 
conféquence , j’ai tâché de regagner un peu de 
liberté ; & fi la poéfie occupe encor mon loifir , 
je préférerai toujours les chofes aux mot$| 8c U- 
peulée à la rime. 
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LETTRE VI, 

Çui contient une dijenation fur les Chaurs, 

IV^ONSIEUR , il ne me refte plus qu’à parler 
du Chaur que pincroduis dans ma pièce. J’en ai 
fait un perfonnage qui parait à fon rang comme 
les autres aôeurs > & qui fe montre quelquefois 
fans parler , feulement pour jeter plus d'intérêt 
dans la fcène , & pour ajouter plus de pompe au 
fpeâacle. 

« Comme on croit d’ordinaire que la route qu’on 
a tenue était la feule qu’on devait prendre , je 
m’imagine que la manière dont j’ai hafardé les 
Cliœurs , eft la feule qui pouvait réuflir parmi 
nous. . 

Chez les anciens , le Chœur remplirait l’inter- 
valle des aâes , &. paraiflait toujours fur la fcène. 
H y avait à cela plus d’un inconvénient ; car ou 
• il parlait dans les entr’aftes de ce qui s’était pafl’é 
dans les aftes précédens , & c’était une répétition 
fatigante ; ou il prévenait ce qui devait arriver 
dans les ades fuivans , & c’était une annonce qui 
pouvait dérober le plailir de la furprife ; ou enfin 
il était étranger au fujet , & par conféquent U 
devait ennuyer. 

La préfence continuelle du Chœur dans la tra- 
gédie, me paraît encor plus impraticable : l’intri- 
gue d’une pièce intérefl'ante exige d’ordinaire que 
les principaux aâeurs aieht des fecrets à fe con- 
fier. £h i le moyeu de dire fon fecret à tout un 
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peuple ? C’eft une chofe plaifante de voir P/ièdre 
dans Euripide avouer à une troüpe de femmes ma 
amour inceftueuXj qu’elle doit craindre de s’avouer 
à elle-même. On demandera peut-être comment 
les anciens pouvaient conferverfi fcrupnleufement 
un ufape fi fujet au ridicule ; c’eft qu’ils étaient 
perfuadés que le Chœur était la bafe & le fonde» 
ment de la tragédie. V’^oilâ bien les hommes » qui 
prennent prefque toujours l’origine d’une chofe 
pour l’eflence de la chofe même. Les ancieni. 
favaient que ce fpeâacle avait commencé par une 
troupe de payfans ivres qui chantaient les louan» 
ges de Bacchus , & ils voulaient que le théâtre 
fût toujours rempli d’une troupe d’aâeurs y qui 
en chantant les louanges des Dieux , rappelafiént- 
I idée que le peuple avait de l’origine de la tra- 
gédie. Long-tems même le poëme dramatique ne 
fut qu’un fimple Chœur , & les perfonnages qo’ofl 
y ajouta y ne furent regardés que comme des 
épifodes ; & il y a encor aujourd’hui des favanf> 
qui ont le courage d’aflurcr que nous n’avonS- 
aucune idée de la véritable tragédie , depuis que,' 
nous avons banni- les Chœurs : c’eft comme fi » 
dans une même pièce y on voulait que nous mif". 
fions Paris , Londres & Madrid fur le théâtre »; 
parce que nos pères en ufaient ainfi , lorfque la 
comédie fut établie en France, 

M. Racine qui* a introduit des chœurs danf- 
^thalie 8t dans ÆJiher , s’y eft pris avec plus de 
précaution que les Grecs ; il ne les guéres fait 
paraître que dans les entr’aâœt ; encor a-t-il en 
bien de la peine à le faire avec la vraifemblan ce 
qu’exige toujours l’art du théâtre. 
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A quel propos faire chanter une troupe de 
Juives , lorfqii’£y?/ier a raconté fes aventures à 
£lije ? 11 faut né^elVairement , pour amener cette 
mufi'iue , ({u'Ejiher leur ordonne de lui chanter 
quelque air. 

Mes hiles , chantez<nous quelqu'un de ces canti-> 
ques . . . 

Je ne parle pas du bizarre alfortiment du chant 
& de la déclamation dans une même fcéne : mais 
du moins il faut avouer que des moralités mifes 
en mulique doivent paraître bien froides , après 
ces dialogues pleins de pallions qui font le carac«- 
tére de la tragédie. Un Chœur ferait bien mal 
venu , apré# la déclaration de Phèdre , ou après 
la converfation de Sévère & de Pauline. 

• Je croirai donc toujours , jufqu’à ce que l’évé— 
iremcnt me détrompe , qu’on ne peut hafarder le 
Choeur dans une tragédie , qu’avec la précaution 
de l’introduire à fon rang , St feulement lorfqu’il 
eft nécelîaire pour l’ornement de la fcéne : encor 
n’y a-t-il que trés-peu de fujets où cette nou-^ 
veauté puilfe être reçue. Le Choeur ferait abfolu- 
ment déplacé dans Ba]a\ex , dans Mithriiate , 
dans Brit-annicüs , St généralement dans toutes 
l’es pièces dont l’intrigue n’eft fondée que fur les 
intérêts de quelques particuliers : il ne peut con* 
venir qu’à des pièces où il s’agit du falut de tout 
un. peuple. 

- Les Thébains font les premiers intéreîTés dans 
le fujet de ma tragédie ; c’èh de leur mort ou de 
leur vie qu’il s’agit; St il ne paraît pas hors des 
bienféances de faire paraître quelquefois fur la 
foène ceux qui ont le plus d’intérêt de s’y trouver* , 
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LETTRE VII, 



A l'occqfion de pîujîeurs critiques qu’on a faites 
</’(Edipe. 

M ONSIEUR, on vient de me montrer une 
critique de mon Œdipe ^ qui, je crois , fera im- 
primée avant que cette fécondé édition puille pa- 
raître. J’ignore quel eft l’auteur de cet ouvrage. Je 
fuis fâché qu’il me prive du plaifir de le remercier 
des éloges qu’il me donne avec bonté , &. des cri- 
tiques qu’il fait de mes Lûtes avec autant de dif- 
cernement que de politellc. 

J’avais déjà reconnu , dans l’examen que j’ai 
fait de ma tragédie , une bonne partie des défauts 
que l’obfervateur relève; mais je me fuis aperçu 
qu’un auteur s’épargne toujours , quand il fe cri- 
tique lui-même , 5c que le cenfeur veille , lorfque 
l’auteur s’endort. Celui qui me critique a vu fans 
doute mes fautes d’un œil plus éclairé que moi. 
Cependant je ne fais fi , comme j’ai été un peu 
trop indulgent, il n’eft pas quelquefois un peu 
trop févére. Son ouvrage m’a confirmé dans l’opi- 
nion od je fuis que le fujet d’tSdipe eft un des plus 
difficiles qu’on ait jamais mis au théâtie. Mon 
cenfeur me propofe un plan fur lequel il voudrait 
que j’eufl'e compofé ma pièce ; c’eft au public d 
en juger. Mais je fuis perfuadé que fi j’avais ira-, 
vaillé fur le modèle qu’il me préfente, on ne 
n’auraii; pas même fait l’honneur de mecritiquer^ 
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J’avoue qu'en fubAituant , comme il le veut, Cr^om 
à Philoéteiey j’aurais peut-être donné plus d’exac- 
titude à mououvrage ; mais Créon aurait été un 
perfoonage bien froid , & j’aurais trouvé par-là 
le fecret d’être à la fois ennuyeux St. irrépréhen* 
lible. 

On m’a parlé de quelques autres critiques. Ceux 
qui fe donnent la peine de les faire me feront tou- 
jours beaucoup d’honneur, St même de plaifir» 
quand ils daigneront me les montrer. Si je ne puis 
à préfent profiter de leurs obfervations , elles 
m’éclaireront du moins pour les premiers ouvragea 
que je pourrai compofer ; St me feront marcher 
ti’un pas plus fûr dans cette carrière dangereufe. 

On m’a fait apercevoir que plufieurs vers de ma 
pièce fe trouvaient d^us d’autres pièces de théâtre. 
Je dis qu’on m’en a fait apercevoir ; car , foit 
qu’ayant la tête remplie dçs vers d’autrui , j’aié 
cru travailler d’imagination , quand je ne travail- 
lais que de mémoire ; foit qu’on fe rencontre quel- 
quefois dans les mêmes penfées 8c dans les mêmes 
tours ; il eft certain que j’ai été plagiaire fans le 
ftvoif f St que hors ces deux beaux vers de Cor» 
Tteilîe , que j’ai pris hardiment , St dont je parle 
dans mes lettres , je n’al eu deifein dé voler per- 
fonne. 

* 

Il y a dans les Horaus : 

Eft-ce vous , Curiace ? en croirai-je mes yeux ? 

Et dans ma pièce il y avait : 

Eft-cevous, Philoéiète? en croirai-je mes yeux! 

J’efpère qu’oû me fera l’héaneur de croire que 
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}*aurais bien trouvé tout feul un pareil vers. Je 
l’ai changé cepeiuiant , aufli bien que plulieurs 
autres , & je voudrais que tous les défauts de 
mon ouvrage fufi'ent aulfi aifés à corriger que 
celui-là. 

On m’apporte en ce moment une nouvelle cri* 
tique de mon üSdipe : celle-ci me parait moins inf* 
truâive que l’autre ; mais beaucoup plus maligne. 
La première eft d’un religieux , à ce qu’on viens 
de me dire ; la fécondé eft d’un homme de lettres; 
& ce qui eft allez lingulier , c’ed que le religieux 
pofsède mieux le théâtre , & l’autre la raillerie. 
Le premier a voulu m’éclairer , & y a réufli. Le 
' fecnnd a voulu m’outrager, mais il n’en eft point 
venu à bout. Je lui pardonne fans peine'fes in- 
jures, en faveur de quelques traits ingénieux 8c 
plaifaus dont fon ouvrage m’a paru femé. Ses. 
railleries m’ont plus diverti qu’elles ne m’ont of- 
fenfé -, St même de tous ceux qui ont vu cette 
fatire en manufcrit , je fuis celui qui en ai jugé 
le plus avant^tgeufemejit. Peut-être ne l’ai - je 
trouvée bonne que par la crainte oi\ j’étais de 
fuccomber à la tentation de la trouver mauvaife. 
Ce fera au public à juger de fon prix. 

Ce ceiifeur allure , dans fon ouvrage , que ma 
tragédie languira trifteinent dans la boutique de 
Rihou J lorfque fa lettre aura delîillé les yeux du 
public; heureufement il empêche lui-même le 
mal qu’il me veut faire. Si fa fatire eft bonne, 
tous ceux qui la liront , auront quelque curiofîté 
de voir la tragédie qui en eftTobjet; & au lieu que 
les pièces de théâtre font vendre d’ordinaire leurs 
ciitiques , cette critique fera vendre mon ouvrage* 
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Je lui aurai la même obligation ({xx'Ejcohar eut à 
Pajcal. Cette comparaifon me parait aile/ julle , 
car ma poéfie pourrait bien être audl relâchée que 
la morale à'Ejcobar ; Sc U y a quelques traits dans 
la fatire de ma pièce , qui font peut-être dignes 
des lettres Provinciales , du moins par la ma> 
lignité. 

Je reçois une troifième critique ; celle-ci eft fi 
mifërable, que je n’en puis moi-même foutenirla^ 
lefture. J’en attends encor deux autres. Voilà 
bien des ennemis -, mais je fouhaite donner bientôt 
une tragédie qui m’en attire encor davantage. 

. APPROBA TION de VA UTE UR. 

' Ay^nt été obligé de relire le fatras ci-defius 
pour diriger les éditeurs , je déclare avoir trouvé 
tout cela fort inutile. Que de choses on écrit 
qu’on voudrait bien enfuite n’avoir pas écrites 1 

Voltaire, 




MARIANNES* 
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^Revue & forrigee par V auteur en . 17 6 z 

^ eu , 1771. 
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PRÉFACE. 



J[e ne donne cette édition qu’eii tremblant. 
Tant d’ouvrages que j’ai vu applaudir au théâtre 
& méprifés à la lefture ^ me font craindre pour le 
mien le même fort. Une ou deux Htivatk>ns, Fais 
des aôeurs-, la docilité que j’ai fait paraître , ont 
pu m’attirer des fud'rages aux repréfentations; 
mais il faut un autre mérite pour foutenir le graad 
jour de l’impreflion. C’eîf peu d’une conduite ré- 
gulière ; ce ferait peu même dlintcrefler. Tout 
Ouvrage en vers, quelque beau qu’il fait d’aillear», 
fera néceflakcmenc ennuyeux, (i tous les vers ne 
font pas pleins de force 6c d’harmonie, fi o i n’x 
trouve pas une élégance contiime , fi la pièce n’ï 
point ce charme inexprimable de la poéfie Vite le 
génie ftnl pefut donner, ou l’efprit ne faur^t 
jamais atteindre , 8c fur lequel on raifonne fi mat 
& fi inutilement depuis la mort de M. Ueffiéaun, 
C’eft une erreur bien groftière de s’imagine? 
que les vers foient la dernière partie d’une pièce de 
théâtre, 6e cette qui doitle nvoins coûter. M./îucine, 
e’eft-à- dire, l’homme de la terre qui, après Virgile^ 
a le mieux connu l’art des vers , ne penfait paa 
ainfi. Deux années entiètes lui fufHreut à peine 
pour écrire fa Phèdre, Pradon fe vante d’avoiu 
compôfé la fienne en moins de trois mois. Comme 
le fuccès palïager des repréfentations d’une tra- 
gédie ne dépend point du ftylc , mais des afteura 
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& des fituations , il arriva que les deux Phèdrts 
femblérent d’abord avoir une égale deftinée : mais 
l’imprefiion régla bientôt le rang de l’une & de 
l’autre. Prctdon , félon la coutume des mauvais 
auteurs , eus beau faire une préface infolente , 
dans laquelle il traitait fes critiques de malhon- 
nêtes gens î fa pièce , tant vantée par fa cabale 8c 
par dui , tomba dans le mépris qu’elle mérite ; 8c 
fans la Phèdre de M. Racine , on ignorerait au- 
jourd’hui que Pradon en a compofé une. 

Mais d’oii vient enfin cette diftance fi prodi- 
gieufe entre ces deux ouvrages : la conduite en 
eft à peu prés la même. Phèdre eft mourante dans 
l’une 8c dans l’autre. Théféecfï abfent dans les 
premiers ades : il pafle pour avoir été aux enfers 
avec Pyrithoûs. Hippolyte fon fils veut qaittec 
Treiène ; il veut fuir Aride , qu’il aime. Il déclare 
fa paffion à Aride ; 8c reçoit avec horreur celle 
de Phèdre : il meurt du même genre de mort , 8c 
fon gouverneur fait le récit de fa mort. Il y a 
plus. Les perfonnages des deux pièces fe trouvant, 
dans les mêmes fituations , difent prefque les 
mêmes chofes ; mais c’eft lâ qu’on diftingue le 
grand homme, 8c le mauvais poëte. C’eft lorfque 
Racine 8c Pradon penfent de même , qu’ils font 
le plus différens. En voici un exemple bien 
fenfibie, dans la déclaration d’/fippo/yfe à AricUm 

Monfieur Racine fait ainfi parler Hippolyte. 

/ 

Moi qui contre l’amour fièrement révolté , 

Aux fers de fes captifs ai long-tems infulté, 

Qui des faibles mortels déplorant les naufrages,' 
Fenfais soujours du bord contempler les orages, 
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P R È F A C M. 

Aflervi maintenant fous la commune loi. 

Par quel trouble me vois- je emporté loin de moil 
Un moment a vaincu mon audace imprudente \ 
Cette ame fî fuperbe eft enfin dépendante. 

Depuis près de fîx mois honteux dcfefpéré , 
Portant partout le trait dont je fuis déchiré. 
Contre vous, contre moi, vainement je m’éprouve ; 
Préfente je vous fuis , abfente je vous trouve. 
Dans le fond des forêts votre image me fuit ; 

La lumière du jour , les ombres de la nuit , 

Tout retrace-à mes yeux les charmes que j’évite^ 
Tout .vous livre à l’envi le rebelle HIppolyte. 
Moi-même, pour tout fruit de mes foins fuperflus , 
Maintenant je me cherche, & ne me trouve plus* 
Mon arc , mes javelots , mon char, tout m’im- 
portune. 

Je ne me fouviens plus des leçons de Neptune. 
Met feuls gémifl'emens font retentir les bois , 

£t mes courtiers oitifs ont oublié ma voix. 

Voici comment Hippolyte s’exprime dans 
P radon, 

Ati'ez & trop long-tems , d'une bouche profane , 
Je méprifai l’Amour , & j’adorai Diane. 

S ilitaire , farouche , on me voyait toujours 
Châtier dans nos forêts les lions & les ours. 

Mais un foin plus pretiknt m’occupe St m’embar- 
rafl'e. 

Depuis que je vous vois j’abandonne la châtié ; 
pjle fit autrefois mes plaitirs les plus doux , 

Et quand j’y vais, ce n’eti que pour penfer è vous. 

On ne fautait lire ces deux pièces de compa- 
raifon , fans admirer l’une & fans rire de l’autre, 

F î 
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CVft pou«ani dans toutes les deux le même fond 
de •fentimens & de penfées ; car quand il s’agit 
de faire parler les parflions , tous les hommes ont 
prefque les mêmes id«ies , mais la façon de les 
exprimer diftinguc l’homme d’efprit d’avec celui 
qui n’en a point , IMiomme de génie d’avec celui 
qui n’a que de l’efprit , & le poëte d’avec celui 
qui veut l’être. 

Pour parvenir â écrire comme M. Racine , il 
faudrait avoir fon génie , & polir autant que lui 
fes ouvrages. Quelle défiance ne dois-je donc 
point avoir, moi qui, né avec des talens fi faibles , 
&. accablé par des maladies continuelles , n'ai ni 
le don de bien im?giner , ni la liberté de corriger 
par un travail afiidu les défauts do mes ouvrages ? 
Je feus avec déplaifir toutes les fautes qui font 
daiis-^a contexture de cette pièce , aufli bien que 
dans ladi^ion. J’en aurais corrigé quelques-unes,' 
fl j’avais pu retarder cette édition ; mais j’en au- 
rais encor laiüé beaucoup. Dans tous les arts il 
y a un terme , par-delà lequel on ne peut plus 
itvancer. On elt rellerré dans les bornes de fon 
talent; on voit la perfei^lon au-delà de foi , Sc 
on fait des efforts impuiffans pour y atteindre. 

Je ne ferai point une critique détaillée de cette 
pièce : les leâeurs la feront affez fans moi. Mais 
je crois qu’il eft néceliàire que je parle ici d’une 
critique générale qu’on a faite fur le choix dn 
fiijct de^/ardamne. Comme le génie des Français 
cfl de faifir vivement le côté ridicule des chofss 
les plus férieufes , on difait que le fujet de ilfa- 
«jwine n’était autre chofe qu\n vieux mari amou^ 
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PRÉFACE. TiT 

Tfvx fî* hruîal , ti qui fa femme rfufe avec aigreur 
te 'devoir conjugal ; Sc on ajoutait , qu’une que- 
relle de ménage ne pouvait jamais faire une tra- 
gédie. Je fupplie qu’on falTe avec moi quelques 
réflexions fur ce préjugé. 

Les pièces tragiques font fondées ou fur les 
intérêts de toute une nation , ou fur les intérêts 
particuliers de quelques princes. De ce premier 
genre font VJphigenie en Auîide y où la Grèce af- 
femblée demande le fang du fils A* Agamemnon : 
les Horacesy où trois eombattans ont entre les 
tnains le fort de Rome ; VCSdipe y où le falut des 
Thébains ddpend de la découverte du meurtriec 
de Laïus. Du fécond genre font Briîannicus, 
Phèdre , Mithridate , Src. 

Dans ces trois dernières « tout l’intérêt eft ren- 
fermé dans la famille des héros delà pièce ; tout 
roule fur des paffions que des bourgeois reflentent 
comme les princes ; & l’intrigue de ces ouvrages 
cft auffi propre à la comédie qu’à la tragédie. Otez 
les noms , Mithridate n'ef qu'un vieillard amou-~ 
reux d'un^ jeune file r fe s deux fis en font amoureux, 
aujjî; & il Je Sert d’une rufe ajfe^ hajfe pour de- 
touvrir celui des deux qui eft aimé. Phèdre eft une 
heUe-mère qui y enhardie par une intrigante y fait 
des propofnions à fon heau-fls , lequel eft occupe 
ailleurs. Néron eft un jeune homme impétueux , qui 
devient amoureux tout d’un coup, qui dans le mo- 
ment veut Je féparer d’avec fa femme , & qui fe 
<ache derrière une tapifferie pour écouter les d f court ^ 
de fa maîtrefe. Voilà des fujets que Molière a p« 
tiBiter comme Racine. Aufii l’intrigue de l’Avar* 

F 4 
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eft-ellcprécifément la même que celle de Afithri» 
dure. Harpagon & le roi de Pont font deux vieil- 
lards amoureux; Tun 8c Tautre ont leur üls pour 
rival; l’un 8c l’autre fe fervent du même artifice 
pour découvrir l’intelligence qui eft entre leur 
£ls 8c leur maitrelTe -y 8c les deux pièces üoifl'ent 
par le mariage do jeune homme. 

Molière 8c Racine ont également réuffi , en 
traitant ces deux intrigues: l’un a amufé , a réjouif 
a fait rire les honnêtes gens ; l’autre a attendri , 
a ed'rayé, a fait verfer des latmes. Moîière a joué 
l’amour ridicule d’un vieil avare : Racine a repré- 
Tenté les faibleU'es d’un grand toi , 8i les a ren- 
dues refpeâtahles. 

Que l’on donne une noce à peindre à Vateau 
8c à ie Brun, L’un repréfentera fous une treille 
des payfans pleins d’une joie naïve , groflière 8( 
efl'rénée , autour d’une table rudique, oü Tivrefle, 
l’emportement , la débauche , le rire immodéré 
régnerouè. L’autre peindra les noces Je Pelée Sc 
Théris , les feftüis des Dieux , leur joie majef- 
tueufe. Et tous deux feront arrivés à la perfe&ion 
de leur art par des chemins différens. 

Ou peut appliquer tous ces exemples à Ma- 
riamne, La mauvaife humeur d’une femme , l’a- 
mour d’un vieux mari) les tracifferies d’une belle- 
foe ir , font de petits objets . comiques par eux- 
mémes. Mais un ro.i , â qui la terre a donné le 
rom de Grand , éperdument amoureux d’une 
femme auili vercueufe que belle; la pailion fu- 
rieiifc de ce roi fi fameux par fes vertus 8c par fes 
«rimes, fes cruautés paffées » fes remords pré- 
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fens : ce pailage fi continuel & fi rapide de l’a- 
mour à la haine , 8c de la haine à l’amour : l’am- f 
bidon de fa fœur , les intrigues de Tes miniftres , la 
fituation cruelle d’une princefle , dont la vertu 8c 
la beauté font célèbres encor dans U monde , 
qui avait vu foo père 8c fon frère livrés à la mon 
- par fon mari , 8c qui , pour comble de douleur , 
fe voyait aimée du meurtrier de fa famille : quel 
champ, quelle carrière pour un autre génie que le 
mien 1 Peut-on dire qu’un tel fujet foit indigne de 
la tragédie ! C’efi là fur- tout que , félon ce qu'on 
peut être , les chofes changent de nom* 
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ACTE U R S. 



H £ R O 6 £ I roi de Paieftinc. 

MARI AMIfE, femme dHérode, , 

S A L O M E ) f«ur d’Hérode. 

S O H £ M E ) prince de la race des ÂfmonéfnSa 

M AZ AEL *) 

> miniftrei d’Hérode. - 

ï D A M AS , 3 

P^ARBAS y ancien officier des rois Affflondenta 

. N 

A M* M O N , confident de Sohême. 
ÉLISE, confidente de Mariamne. 

Un garde d’Hérode parlant. 

Suite d’Hérode. 

Suke de Sohême. 

Une fuivante de Mariamnè , ■p^r/onnagê miitt, 

JL* Scèni iJiâJi'ru/altm , dans le palais i'Hdrodt, 
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tragédie. 




ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SALOME, MAZAEL. 

M A Z A £ L. 

, cétte autdrité qu’Hérode^voûs confie»' 
Jufques à fbn retour eil du moins affermie. 

J’ai volé vers Aior , & repaiTé foudain , 

Des champs de Samarie aux fources du Jourdain ^ 
Madame , il était tenis que du moins ma préfencü 
Des Hébreux iuquiets , confondît refpéraiice, 

H érode votre frèrè à Rome retenu , 

Déjà 'dans fes états n’était plus reconnu. 

X.e peuple pour fes rois , toujours plein d’iiijuf. 
tices , • 

Hudi d^i%dU60ur« I aveugle en fes caprices « 
‘ f 6 
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MARIAMNEr. 

Publiait hautement qu’à Rome condamné , 
Hérode à l’efclavage était abandonné. 

Et que la reine affife au rang de fes ancêtres , 
Ferait régner fur nous le fang de nos grands- 
prêtres, . . 

Je l’avoue à regret; j’ai vu dans tous les lieux ^ 
Mariamne adorée.^ & fon nom psécieux. 

Ifraël aime encor avec idolâcrie 

Le fang de ces héros dont elle tient la vie. 

Sa beauté { fa naiilance , 8c fur-tourfes malheur^', 
D’un peuple qui nous hait ont féduit tous les cceurs; 
Et leurs vœux indifcrets la.uammant fouveraine , 
Semblaient vous annoncer une chiite certaine. 
X’aiyu par ces faux bruits tout un peuple ébranlé.; 
Mais j’ai parlé . Madame , 8t ce peuple a tremblé. 
Je leur ai peint Hérode avec plus de puilVance , 
Rentrant dans R s états fuivi de- la vengeance f 
Son nom feul a par tout répandu la terreur; 

Et les Juifs en filence ont pleuré leur erreur. 

S A L O M E, 

Maaaël il eil vrai qu’Hérode va paraître} 

Et ces peuples 8c moi, nous aurons tous un maître» 
Ce pouvoir donc à peine on me voyait jouir , 
N’cfi qu’une ombre qui pafl'e 8c va s’évanouir. 
Mon frère m’était cher,8c fon bonheur m’opprimej|: 
Mariamne triomphe , 8c fe fuis fa viâime.. 

M A Z A E L. 

f 

Ne craignez point un frère. . , . „ 

" S.A L 0> M 1. 

Eh que deviendrons>iroas~ ^ 
4|^uand U reine à les pieds reverra Çoa époux $ - 
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De mon autorité cette (ière rivale , 

Auprès d’un roi féduit nous fut toujours fatale j 
Son efprit orgueilleux , qui n’a jamais plié , 
Conferve encor pour nous la même inimitié. 

Elle nous outragea , je l’ai trop oA'enfée; 

A notre abaiHèment elle eft intéreil'ée. 

Eh 1 ne craignez*vou$ plus ces charmes tout puil^ 
fans , 

Du malheureux Hérode impérieux tyrans? 

Depuis prés de cinq ans qu’un fatal hyménée 
D’Hérode & de la reine unit la dedinée , 

L’amour prodigieux dont ce prince ed épiis , 

Se nourrit par la haine , & croît par le mépris. 
Vous avez vu cent fois ce monarque inflexiMe y V 
Dépofer à fes pieds fa maj.edé terrible , 

Et chercher dans fes yeux , irrités ou didraits , 
Quelques regards plus doux qu’il ne trouvait ja-» 
mais. 

Vous l’avez vu frémir , foupirer & fe plaindre r 
La flatter y firriter, la menacer, la craindre; 
Cruel dans fon amour , fournis dans fes fureurs > 
Efclave en fon palais , héros par tout ailleurs.' - 
Que dis-je 1 en puniflant une ingrate famille y 
Fumant du fang du père , il adorait la hile :* 

Le fer encor fanglaot , 8c que vous excitiez , 

Était levé fur elle « 8c tombait à fes pieds. \ 
M ▲ Z A £ L. 

» 

Mais fongez que dans Rome éloigné de fa vue f ' 
Sa chaîne de fi loin femble s’être rompue. 

S A L O M E. 

Groyez-moî , fon retour en relTerre les nosuds , ■ 
£t fes trompeur» appas font toujours dangêreust ■ 
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M A Z À £ L. 

Oui, mais cette ame altière à foUmême iohamaine» 
'Toujours de fon époux a recherché la haine. 

Elle l’irritera par de nouveaux dédains , 

Et vous rendra les traits qui tombent de vos maint. 
La paix n'habite point entre deux cara&ères , 

Que le crei a formés l’un à l’autre contraires. 
Hérode e n tous les tems fombre , chagrin , jaloux y 
Contre fon amour même aura befoin de vous. 

S A L'O M t. 

Mariamne l’emporte , & je fuis confondue. 

M A Z A £ L. 

An trône d’Afcalon vous êtes attendue ; 

Une retraite illuftre j une nouvelle cour , 

Un hymen préparé par les mains de l’Amour » 
Vous mettront aifémentà l’abri des tempêtes , 
Qui pourraient dans Solime éclater fur nos têtes. 
Sohême eft d’Afcalon paifîble fonverain » 
Reconnu, protégé par le peuple Romain , 
Indépendant d’Hérede,.& cher à fa province; 

' 11 fait penfer en fage , & gouverner en prince. 

Je n’aperçois pour vous que des delUns meilleurs; 
Vous gouvernez Hérode , ou vous régnez ailleurs» 
S A X. O M £. 

AhI connais mon mathear & mon ignominie t 
Mariamne en tout tems empoifOnne ma vie ; 

Elle m'enlève tout, rang , dignités , crédit , 

Ri pour elle, en un mot , Sohême me trahit. 

M A Z A £ Li 

Lui 1 qui pour cet hymen attendait votre frère 
IaU dont refprit rigide & la fageffe ^uftérei 
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TRAGEDIE. ni^. 

l^arut tant mépriCsr ces folles paillons ^ 

De nos vains courtifans vaines illufions ? 

Au roi fon allié feraii-il cette oft’enfe ! 

S A L O M £. 

Croyez ^'avec la reine il efl d’intelligence. 

M A Z A £ L. 

Le fang St l’ainhié les uniflent tous den»; 

Mais )e n’ai jamais [vu 

S A L O M £. 

Vous n’avez pas mes yeux: 

Sur mon malheur nouveau je fuis trop éclairée: 
De ce trompeur hymen la pompe dil^rée , 

'Les froideurs de Sohême , & fes difcours glacés» 
M’ont expliqué ma honte, St m’ont inftruite allez» 
M A Z A £ L. 

Vous penfez en effet qu’une femme févére » 

Qui pleure encor ici fon aïeul St fon frère , 

Et dont l’efprit hautain ( qu’aigrilFent fes malheurs) 
Se nourrit d’amertume , & vit dans les douleurr» 
Recherche imprudemment le funefte avantage » > 
D’enlever un amant qui fous vos loix s’engage ! 
L’amour efi-il connu de fou fuperbe coeur i 

S A L O M E. 

Elle l’infpire , au moins , 8c c’eft U mon malheur*' 
M A Z A E L. 

Ne vous trompez-vous point ? Cette ame impé« 
rieofe , 

par excès de fierté femble être vertueufe; 

A vivre üuM reproche eUe a nif Cea prguei^ 
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S A L O M E. 

Cet orgueil fi vanté trouve enfin fon écueil. 

Que m'importe , après tout ^ que fon ame hardie 
De mon parjure amant flatte la perfidie , 

Ou qu’exerçant fur lui fon dédaigneux pouvoir t 
Bile ait fait mes tourmens fans même le vouloir? 
Qu’elle chérifl'e , ou non , le bien qu’elle m’enlève. 
Je le perds , il fuffit ; fa fierté s’en élève j 
Ma honte fait fa gloire ; elle a dans mes douleurs 
Le plaifir infultantsde jouir de mes pleurs. 
£nfin , c’eft trop languir dans cette indigne gêne ; 
Je veux voir à quel point on mérite ma haine. 
Sohême vient : allez : mon fort va s’éclaircir. 



SCÈNE Jl. 

SALOME, SOH£mE, AMMON. 

S A L O M E. 

^VpprocheZ ; votre coeur n’eft point né pour 
. trahir , 

£t le. mien n’eft pas fait pour fouifrm qu’oa 
l’abufe. 

Le roi revient enfin , vous n’avez plus d’excufe» - 
Ke confultez ici que vos feuls intérêts , 

£t ne me cachez plus ^01 fentimens fecrets. 
Parlez; je ne crains point l’aveti d’une inconftancei 
Dont je m’épriferais la vaine 8t. faible ofienfe. 

Je ne fais point defçendre à des tranfporti jalouK, 
î^i rOttgir 4*un afifront dont la honte eft pour voufij' 
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S O Ht ME. 

Il faut donc m’expliquer, il faut donc tous ap. 
prendre 

Ce que votre fierté ne craindra point d’entendre* 
J’ai beaucoup, je l’avoue , à me plaindre du roi. 
Il a voulu , Madame , étendre jufqu’à moi 
Le pouvoir que Céfar lui laifle en Paleftine ; 

En m accordant fa foeur il cherchait ma ruine» 
Au rang de fc$ vaflaux il ofait me compter. 

J’ai foutenu mes droits , il n’a pu l’emporter. 
J’ai trouvé comme lui des amis près d’Augufte : 
Jene crains point.HéroJe , & l’Elmpereur eft julle» 
Mais je ne peux foufliir ( je le dis hautement ) 
L’alliance d’un roi dont je fuis mécontent. 
D’ailleurs , vous connailléz cette cour orageufe», 
Sa famille avec lui fut toujours malheureufe : 

De tout ce qui l’approche il craint des trahifons : 
Son cœur de toutes parts eft ouvert aux foupçons» 
Au frère de la reine il en coûta la vie : 

De plus d’un attentat cette mort fut fuivie» 
Mariamne a vécu , dans ce trifte féjour , 

Entre la barbarie , & les tranfports d’amour , 
Tantôt fous le couteau , tantôt idolâtrée , 
Toujours baignant de pleurs une couche abhorrée» 
Craignant &. fon époux , & de vils délateurs » 

De leur malheureux roi lâches adulateurs* 

S A L O M E. 

Vous parlez beaûcoup d’elle. 

S O H E M E. . 

IgnoreZ'Vous , princefle , 
Que fon fang eft le mien, que fon fortm’intérefteS 
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S A L O M E. 

Je ne l’ignore pa». 

S O H è M E. 

Apprene* encor plus; 

J’ai crains long«tem$ pour elle > & je ne trembla 
plus. 

Hérode chérira le fang qui la fit naître ; 

Il l’a promis , du moins ^ à l’empereur fon maître» 
Pourmoijloin d’une cour, objet de mon courroux. 
J’abandonne Solime , 8t votre frère & vous ; 

Je pars : ne penfez pas qu’une nouvelle chaîne 
Me dérobe à la vôtre , & loin de vous m’entraîne. 
Je renonce à la fois à ce prince , à fa cour , 

A tout engagement , & fur-iout à Tamour. 
Epargnez le reproche à mon efprit fincère ^ 
Quand je ne m’en fais point , nul n’a droit de 
m’en faire. 

S A L O M E. 

Non , n’attendez de moi ni courroux , ni dépit; 
J’en favais beaucoup plus que vous n’eu avez dit. 
Cette cour , il eft vrai , Seigneur , a vu de» 
ciimes; 

Il en eft quelquefois oû des cœurs magnanimes 
Par le« malheurs des tems fe laiilènt emporter , 
Que la vertu répare , & qu’il faut refpeéler. 

Il en eft de plus bas , & de qui la faiblefie 
Se pare arrogamment du nom de la fageflè. 

Vous m’entendez peut-êtreîEn vain vous deguifez, 
Pour qui je fuis trahie , & qui vous féduilez. 
Votre faulïe ver.tu ne m’a jamais trompée ; 

De votre changement mon ame eft peu frappée ; 
Mai» fi de ce palais , qui vous femble odieux » 
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TRAGÊDIÊ. 

Les orages pâlies ont indigné vos yeux , 
Craignez d’en exciter qui vous fuivraient peut* 
être 

Jufqu’aux faibles états dont vous êtes le maître. 

( JiUe J on. ) 




SCÈNE III. 

SOHEME, AMMON. 



S O H i M E. 

O' 

V-/U tendait ce diftonrs ? que veut-elle ? St 
pourquoi 

Penfc-t-elle en mon éwur pénétrer mieux que moi? 
Qui? moi , que je foupire! & que pour Mariamne 
Mon îiufière amitié ne foit qu’on feu profane! 
Aux faiblellès d’amour moi j’irais me livrer, 
Lorfque de tant d’attraits je cours me féparer ! 

A M M O N. 

Salome eft outragée , il faut tout craindre d’elle. 
La jaloufie éclaire , & l’amour' fe décelle. 

S O H ê M E. 

Non , d’on coupable amour je n’ai point les 
erreurs ; 

La feûe dont je fuis forme en nous d’autre* 
mœurs. 

Ces durs Ed'éniens , floîques de Judée , 

Ont eu de la morale une plus noble idée. 
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140 MARJjiM NE, 

Nos mattres , ks Romains » vainqueurs des na- 
tions , 

Commandent à la terre , & nous aux paflions. 

Je n'ai point, grâce au ciel, â rougir de moi- ^ 
même. 

Le fang unit de près Mariamne & Sohême. 

Je la voyait gémir fous un affreux pouvoir j * 
J’ai voulu la fervlr ; j’ai rempli mon devoir. 

A M M O M. 

Je connais votre cœur & juffe , & magnanime ; 

11 fe plattà venger la vertu qu’on opprime. 
Puifliez-vous écouter , dans cette affreufe cour , 
Votre noble pitié , plutôt que votre amour 1 

S O H é M £. 

Ah ! faut-il donc l’aimer pour prendre fa défenfel 
Qui n’aurait comme moi chéri fon innocence? 

Quel cœur indifférent n’irait à fon fecours ? 

Et qui , pour la fauver , n’eût prodigué Tes jours? 

Ami , mon cœur eff pur , & tu connais mon zèle. 

Je n’habitais ces lieux que pour veiller fur elle , 
Quand Hérode partit . incertain de fon fort , 

Quand il chercha dans Rome ou le fceptre ou la 
mort. 

Plein de fa paffon , forcenée & jalonfe , 

Il tremblait qu’aprés lui fa malheureufe époiife , 

Pu trône defcendue , efclave des Romains , 

Ne fût abandonnée à de moins dignes mains. 

11 voulut qu’une tombe à tous deux préparée 
Enfermât avec lui cette époufe adorée; 

Phérore fut chargé du minidère affreux 
D’immoler cet objet de fes horribles feux. 
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' TRAGÉDIE. 

Phérora m’indruint de ces ordres coupables. 

J’ai veillé fur des jours fi chers , fi déplorables , 
Toujours armé , toujours prompt â k protége^^ 
£c fur.tout à Tes yeux dérobant fon danger ; 

J’ai voulu la fervir fans lui caufer d’alarmes : 

Ses malheurs me touchaient encor plus que Tes 
charmes. 

L’amour ne règne point fur mon cceur agité ; 

Il ne m’a point vaincu , c’efi moi qui l’ai dompté] 
Et plein du noble feu que fa vertu m’infpire » 
J’ai voulu la venger , & non pas la féduire. . 
Enfin l’heureux Hérode a -fléchi les Romains ; 

Le fceptre de Judée ell remis en fes mains. 

Il revient triomphant fur ce fanglant théâtre ; 

Il revoie â l’obiet dont il ed idolâtre , 

Qu’il opprima fouvent , qu’il adora toujours. 

‘ Leurs défadres communs ont terminé leurs courf 
Un nouveau jour va luire à cette cour aflVeufe ; 

Je n’ai plus qu’à partir.... Mariamneed heureu(e< 

Je ne la verrai plus mais â d’autres attraits , 

Mon cœur, mon tride çœur ed fermé pour jamais* 
Tout hymen à mes yeux ed horrible & funede; 
Qui connaît Mariamne , abhorre tout le rede. 

La retraite a pour moi des charmes'adez grands | 
J’y vivrai vertueux, loin des yeux des tyrans ; 
Préférant mon partage au plus beau diadème , - 
Maicre^de ma fortune, Sc maître de moi-même* 
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H»- M Ji RI A M 2T E , 

SCÈNE IV. 
SOHÉME, ÉLISE, AMMON. 

El I s e. 

]L/A mère de la reine , en proie à fes douleurs , 
Vous conjure » Sobâme , au nom de tant de pleurs. 
De vous rendre prés d’elle , & d’y calmer la 
crainte , _ • 

Dont pour fa fille encor elle a reçu l'atteitite. 

S O H Ê M E. 

Quelle horreur jetez-vous dans nÉbn cœur écoiioé! 
Elise. 

Elle a fo l’ordre affVeux qui’Hérode avait donné. 
Par les foins de Safome elle en eil; informée. 

S O H É M E. 

Ainfl cette ennemie au trouble accoutumée, 

Par des troubles nouveaux penfe encor maintenir 
Le pouvoir emprunté qu’elle veut retenir 1 
Quelle odieufe cour 1 & combien d’artiÜces ! 

On ne marche en ces lieux que fur des précipices. 
Hélas \ Alexandre , par des coups inouïs , 

Vit périr autrefois fon époux & fon fils. 
I^ariamne lui refte , elle tremble pour elle ; 

La crainte eft bien permife i l’amour maternelle. 
Élife , je vous fuis , je marche fur vos pas. 

— Grand Dieu , qui prenez foin de ces trilles 
climats , 

De Mariamne encor écartez cet orage , 

Confervez , protégez votre plus digne ouvrage l 

Fin du premier Aàe, 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

S A L O M E , M A Z A £ L. 

M ▲ Z A E i;. 

C>E. nouveau coup; porté , ce terrible myftéra i 
Dont vous faites inffruire & la fille , & la mère» 

Ce fecrex révélé , cet ordre fi cruel , 

Rft déformais lefceau d’un divorce, éternel. 

Le roi ne croira poüit que pour votre ennemie f 
Sa confiance en vous foin en efiiet: trahie; 

II n’aura plus que vous' dan» fes perplexités ^ 

Pour adoucir les traits par vous-même portés; 
Vous feule aurez faitnaître 8c le calme 8c l’ocageW' 
Diyifez pour régner -y.e’efi: là votre partage.. • 

S A L O M £. 

Que feredApoliiique au déf<mt;(la'pouvoir? 

Tous mes foin» m'ont.tcahi, tout fait mon dé(bf« 
poir. 

Le roi m’éctrt r ii vent^» par fa lettre fatale , 

Que fa fœur- fe rabaifTe! aux pied» de fa rivalob 
3 ’efpérairde'SohêfflU un^noble Stfôr sppui » ‘ 

Hé rode était lemietr, tout me manque aujourd'hui^ 
Je vois crouler fur moi lé fatal édifie», 

Que mes mains élevaient avec tant d’artifice* 
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M4 MARTAMNE, 

Je vois qu'il e(l des temps oii tout l'efFort humaift 
Tombe fous la fortune, & fe débat en vain , 

Où la prudence échoue , où l’art nuit à foi-même; 
Et je fens ce pouvoir invincible & fuprême • 

Qui fe joue à fon gré , dans nos climats voifins , 

De leurs fables mouvans comme de nos deftins. 

M À Z A E L. 

ObéUTez au roi , cédez à la tempête; 

Sous fes coups paflagers il faut coucher la tête. 

Le tems peut tout changer. 

S A L O M £. 

Trop vains foulagemens f 

Malheureux qui n'atcend (bn bonheur que du 
tems J 

, SurTavenir trompeur tu veux que je m'appuie^ 

Et tu vois cependant les aurons que j’efluie. 

M A Z A E L. 

Sohême part au moins; votre jufte courroux 
Ne craint plus Mariamne , & n'eneft plus jaloux, 
S A L O M E. 

Sa conduite , il eft vrai , paraît inconcevable; 

Mais m’en trahit-il moins 1 ep elt-il moins cou- 
pable I 

Suis-je moins outragée ? ai-je moins d’ennemis', 
Et d’envieux fecrets « & de lâches amis ? 

Il faut que je combatte , & ma chûte prochaine i 
Et cet affront fecret , & la publique haine. 

Déjà de Mariamne adorant la faveur , 

Le peuple à ma difgrace infulte avec fureur. 

Je verrai tout plier fous fa grandeur nouvelle 

Éc met faibles honneurs éclipfés devant elle. 

Mail 
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tragédie . X45 

Mais e’eft peu que fa gloire irrite mon dépit; 

Ma mort va iignaler ma chûce & Ton crédit. 

Je ne me flatte point : je faiseomrae , en fa place, 
De tous mes ennemis , je confondrais l’audace. 
Ce n’eft qu'en me perdant qu’elle pourra régner; 
Et fou jufte courroux- ne doit point m^épargner. 
Cependant , ô contrainte 1 ô comble d’infamie 1 
Il faut doue qu’à fe’s yeiix ma fierté s’humilie f 
Je viens avec refpeft efluyer fei hauteurs , 

Et la féliciter fur mes propres malheurs. 

M X Z X E L. 

Elle vient en ces lieux. 

S A L O M E. 

Faut-il que je laf voie ? 



SCÈNE II 

!mARIAMNE, élise , SALOME,MÂZAEL, 
N ARB A S. 

S’ A' L O M E. 

J E viens auprès de vous partager votre joie. 
Rome me rend un frère , & vous rend un époux, 
Couronné , tout puifl’ant , & digne enfin de vous. 
Ses triomphes paflés , ceux qu’il prépare encore. 
Ce titre heureux de grand, dont l’univers l’honore , 
Les droits du fénat même à fei foins confiés , 
Sont autant de préfens qu’il va mettre à vos pieds. 

Terne Jf G 
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146 ’ MARIA M NE, 

PolTédez déformais fon ame & fon empire : 

C*eft ce qu’à yoi vertus mon amitié defire ; 

£t je vais par mes foins ferrer l’heureux lien * 

Qui doit joindre à jamais votre coeur le fien. 

Mariam me. 

Je ne prétends de vous , ni n'attends ce fervice. 

Je vous connais, Madame, & je vous rends juftice. 
Je fais par quels complots , je fais par quels détours, 
Votre haine impuili'ante a pourfuivi mes jours , 
Jugeant de moi par vous , vous me craignez peut- 
être : 

Mais vous deviez du moins apprendre à me con- 
naître. 

]Me me redoutez point; je fais également 
Uédaigner votre crime 8r votre châtiment. 

J'ai vu tous vos defleins, 8c je vous les pardonne; 
C'eft à vos feuls remords que je vous abandonne; 
Si toutefois après de fî lâches efforts , 

Un cœur comme le vôtre écoute les remords. 

S A L O M E. 

C'eft porter un peu loin votre injufte colère. 

Ma conduite , mes foins , Sc l’aveu de mon frère. 
Peut-être faffiront pour me juftifier. 

Mariamne. 

Je vous l’ai déjà dit , je veux tout oublier ; 

Dans l'état où je fuis , c’eft affez pour ma gloire ; 
Je puis vous pardonner, mais je ne puis vous croire. 
M A Z A E L. 

J’ofe ici , grande reine , attefter l’Éternel , 

Que mes foins à regret, ... 
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TRAGÉDIE, 

^ M A R 1 A M N £. 

Arrête* ,lMazaëli 
Vos excufes pour moi font un nouvel outcage. 
Obéillez au roi , voilà votre partage. 

A mes tyrans vendu fervez bien leur courroux { 

Je ne m’abaifte pas à me plaindre de vous. 

( à Salome.} 

Je ne vous retiens point , 8c vous pouvez , Madame» 
Aller apprendre au rot les fetrets de mon ame ; 
Dans Ton cœur aifément vous pouvez ranimer' 

Un courroux que mes yeux dédaignent de calmer. 
De tous vos délateurs armez la calomnie. 

J’ai laiifé jufqu’ici leur audace impunie , ' 

£t je n’oppofe encor à mes vils ennemis , 

Qu’une vertu fans tache , & qu’un jufte mépris. 

^ A L O M E. 

Ah I c’en eft trop, enfin : vous auriez dû peut-être 
Ménager un peu plqs la fœur de votre maître. 
L’orgueil de vos attraits penfe tout afiêrvir : 
.Vous me voyez tout perdre , & croyez tout ravirw 
Votre viâoire un jour peut vous être fatale. 

Vous triomphez , — tremblez » imprudente rivale. 

■ I II J ■ I 

SCÈNE III. 

MARIAMNE, ÉLISE , NARB AS. 
ÉLISE. 

i^Vh! Madame « i ce point pouvez- vous irrît^ 
Des ennemis ardens à vous perfécuter.^. 

» Cjr % 
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i4t MARlAM'NEy. 

La vengeance d’Hérode un momenî: fufpendue y 
Sur votre tête encor eft peut-être étendue; 
£tloin d’en détourner les redoutables coups » 
Vous appelez la mort qui s’éloignait de vous. 
Vous n’avez plus ici de bras qui vous appuie. 

Ce défenfe.ur heureux de votre illuftre vie , 
Sohême , dont le nom fi craint , fi refpeâé , 
Long'temsde vos tyrans contint la cruauté; 
Sohême va partir; nul efpoir ne vous re{lec> 
Au^lie àvotre époux laifle un pouvoir funefte. 
Qm fait dans. quels defi'eint il revient aujourd’hui ? 
Toux , jufqu’à fon amour , efi à craindre de lui : 
Vous le- voyez trop bien; fa fombrc jaloufic 
Au delà du tombeau portait fa frénéfie ; • 

Cet ordre qu’il donna^me fait encor trembler. 
Avec vos. ennemis daignez diflîmuler. 

La vertu fans prudence , hélas I ,eft dangereufe» 

M A R I A M N £. 

Oui; mon ame» il eft vrai , fut trop impérieufe. . 
Je n’ai point connu l’art, 8c j’en avais befoin. 

Pe mon forti.Sohêine abandonnons le foin : 
Qu’il vienne , jel’attends; qu’il règle ma conduitec 
Mon projet eft hardi., je frémir de la. fuite. 
Faites venir Sohême. 

('Éîifefon. ) 




Digitized by Google 



T R A G Ê D I e: 




SCÈNE ir. 

MARIAMNE, NARBAS. 
M A R I A M N E. 



^ Ët vous , mon cher Narbas y 

De mes vœux incertains apaifez les combats. 

Vos vertus, votre zèle , & votre expérience , 

Ont acquis dès long-tems toute ma confiance. 

Mon coeur vous eft connu , vous favez mes'deftèins, 
£t les maux que i’éprouve , Sc les tnaux que je 
crains. 

Vous avez vu ma mère au défefpoir réduite , v 
Me prefler en pleurant d’accompagner fa fuite. 
Son efprit accablé d’une jnfie terreur , 

' Croit à tous les momens voir Hérode en fureur y 
Encor tout dégouttant du fang de fa famille , 
Venir à fes yeux même afTaiCner fa fille. 

Elle veut i mes fils menacés du tombeau , 
Donner Céfar pour père , & Rome pour berceau» 
On dit que l’infortane à Rome eft protégée; 
Rome eft le tribunal ou la terre eft jugée. 

Je vais me préfenter au roi des fouverains» 

Je fait qu’il eft permis de fuir fes afl'aflins , 

Que c’eft le feul parti que le deftin me laifle» 
•Toutefois en fecret , fois verm , foit faiblelVe , 
Prête à fuir un époux , mon cœur frémit d’effroi; 
Et mes pas chancelaos s’arrêtent malgré moi. 

Gî 
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*jo M A RiAMNEt 
^ N A R B A s. 

Cet effroi généreux n*a rien que je n’admire y 
Toutinjulle qu’il eft , la vertu vous rinfpirc. 

Ce cœur indépendant des outrages du fort , 

Craint l’ombre d’une faute , & ne craint point la 
mort. 

Banniffez -toutefois ces alarmes fecrètest 
Ouvrez les yeux | Madame | 8c voyez od vouf - 
êtes. 

C’efl H que répandu par les maint d’un époux» 

Le fang de votre père a réjailli Itir vous. 

Votre frère en ces lieux a vu trancfier fa viev 
En vain de Ton trépas le roi fe juflifie y 
En vain Céfar trompé l’en abfout aujourd’hui ; 
L’Orient révolté n’en accufe que lui. 

Regardez , confultez les pleujs de votre ntère » 
L’affront fait à vos fils , îe fang de votre père:» 

La cruauté du roi , la haine de fa fœur , 

Et (ce que je ne puis prononcer fans horreur » 

Mais dont votre vertu n’eff point épouvantée ) 

La mort phis d’une fois à vos yeux préfentée.^ 

Enfin fi tant de maux ne vous étonnent pas • 

Si d’un front affuré vous marchez au trépas » 

Du moins de vos enfans embraifez la défenfe* 

Le roi leur a du trooe arraché Tefpérance; 

Et vous connaiffez trop ces oracles affreux f 
Qui depuis fi long>tems vous'fant trembler poue 
eux. 

Le ciel vous a prédit qu’une main étrangère 
Devait un jour unir vos fils à votre père. 

Un Arabe implacable a déjà fans pitié 
De cet oracle obfcur accompli la moitié. 
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TRAGÉDIE. i$i 

Madame, après l’horreur d’un eflai fî tu nefle , 

Sa cruauté , fans doute , accomplirait le refte. 

Dans fes emportemens rien n’eil facré pour lui : 

Eh! qui vous répondra , que lui-même aujourd’hui 
Ne vienne exécuter fa fanglante menace , 

Et des Âfihonéens anéantir la race ? 

Il eft cems déformais de prévenir fes coups } 

Il ell tems d’épargner un meurtre à votre époux , 

Et d’éloigner du moins de ccs tendres viâimes 
Le fer de vos tyrans, & l’exemple des crimes. 

Nourri dans ce palais près des rois vos aïeux , 

Je fuis prêt à vous fuivre, en tout tems , en tous 
lieux. 

Partez , rompez vos feirs , allez dans Rome même 
-Implorer du fénat la juftice fuprême , 

Remettre de vos hli la fortune en fa main ) 

Et les faire adopter par le peuple Romain. 

Qu’une vertu ft pure aille étonner Augufte. 

l’on vante à bon droit fon régne heureux & 
jufte , 

Si la terre , avec joie , embrallé fes genoux , 

S’il mérite fa gloire , il fera tout pour vous. 

, M A R I A M N E. 

Je vois qu’il n’eft plus tems que mon coeur délibère ; 

Je cède à vos confeili , aux larmes de ma mère , 

Au dangers de mes fils , au fort dont les riguoors 
Vont m’entraîner peut-être en de plus grands . 
■ - - malheurs. ' 

Retournez chez ma mère , allez ; quand la nuit 
fombre 

Dans ces lieux criminels aura porté fon ombre , - 

Qu’au fond de mon palais on me vienne avertir: 

On le veut > il le faut -, je fuis prête à partir. 

G 4 
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M A R I A M N Ej 



SCENE r, 

MARIAMNE, SOHEME, ÇJLISE. 

S O H £ M E. 

3e viens m*oâfdr , Madame , à votre ordre fu-> 
prême. 

Yos volontés pour moi font les loixdu ciel même; 
Faut- il armer mon bras contre vos ennemis ? 
Commandes , i'entrcpreuds , parles , & j*o}>éi5« 

Mariàmne* 

Je vous dois tout , Seigneur , Ce dans mon infor- 
tune f 

Ma douleur ne craint point de vous être impor* 
tune t 

Ni de folliciter , par d’inptiles vœux , '' 

Les recours d’un héros , l’appui des malheureux. 

Lors qu’Hérode attendait le trône ou refclavage» 
Moi-même des Romains brigué le fulTrage. 
Malgré fes cruautés y malgré mon défefpoir . 
Malgré mes intérêts y i’ai fuivi mon devoir. 

J’ai fervi mon époux ; ie le ferais encore. 

Il faut que pour moi-même enfin je yopsimplore ; 
Il faut que je dérobe à d’inhumaines loix 
Les reftes malheureux du pur faog de nos rois. 
J’aurais dû dès long-tems , loin d’un lieu fi cou* 
pable , ^ 

Demander au fénat un aiiUle honorable : 
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TRAGÉDIE. ij 

Mais, Seigneur , je n’ai pu , üans les troubles di- 
. vers , 

Dont la guerre civile a rempli l’univers 
Chercher parmi l’eftVoi , la guerre 8c les ravages , 
Un port aux mêmes lieux d’où partaient les orages. 
Augufte au monde entier donne aujourd’hui la 
paix î 

Sur toute la nature il répand fes bienfaits. 

Après les longs travaux d*une guerre odieufe , 
Ayant vaincu la terre , il veut la rend-^e heureufe. 
Du haut du capitole il juge tous les rois , 

Et de ceux qu’on opprime il prend en main les 
droits. 

Qui peut à fes bontés plus jufteinent prétendre 
Que mes faibles enfans , que rien ne peut défen-» 
dre , 

Et qu’une mère en pleurs amène auprès de lui , 
Du bout de l’univers , implorer fon appui ? 

Pour conferver les fils , pour confoler la -mère 
Pour finir tous mes maux , c’eft en vous que 
j’efpère ; 

Je m’adrefle à vous feul, à vous , à ce grand coeur. 
De la fimple vertu généreux proteâeur; 

A vous , à qui je dois ce jour que je refpire. 
Seigneur , éloignez-moi de ce fatal empire. 

Ma mère , mes enfans, je mets tout en vos mains j 
Enlevez l’innocence au fer des alfailins. 

Vous ne répondez rien. Que faut-il que je'penfe 
De ces fombres regards , 8c de ce long fileuce S 
Je vois que mes malheurs excitent vos refus* 

S O H Ê M E. 

Kon, . . • je refpeôe trop vos ordres abfolns, ' 

G S 
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S O H Ê M E. 

Arrêtez , & fâchez qu« je l’ai mérifée. 

Quand votre gloire parle , elle eft feule écoutée ; 

A cette gloire , à vous , foigneu* de m’immoler» 
Epris de vos vertus , je les fais égaler. 

Je ne fuyais que vous , je veux vous fuir encore. 

Je quittais pour jamais une cour que j’abhorre; 
-J’y rcfte , s’il le faut , pour vous défabufer » 

Pour vous rèfpeûer plus , pour ne plus m’ejc« 
pofer 

Au reproche accablant que m’a fait votre bouche. 
Votre intérêt » Madame , eft le feul qui me tou« 
che ; 

J’y facrifterai tout ; mes amis , mes foldats , 

’ Vous conduiront aüx bords où s’adreflent vos pasj 
J’ai dans ces murs encor un refte de puiflance. 
D’un tyran foupçonneux'je crains peu la veiiM. 
geance ; 

Et s’il me faut périr des mains de votre époux » 
Je périrai du moins en combattant pour vous. 
Dans mes derniers morne ns je vous aurai fervîe ^ 
£tj ’aurai préféré votre honneur à ma vie. 

MARIüMIïE. . 

Ilfuftit, je vous crois ; d'indignes pallions 
Ne doivent point fouillerles nobles aâions. 

Oui , je vous devrai tout; mais moi je vous expoft:^ 
Vous courez à la mort» Sc j’en ferai la caufe. 
Gomment puis- je vous fnivre / Sc comment de^ 
meurer ? 

Je n’ai de fentiment que pour vous admirer. 

S O H è M E. 

Venez prendre confeil de votre mère en larmes | 
De votre fermeté plus que de les alarmes ^ 

G 6 



Digilized by Googk 




t$6 MJ RI A Af NE, 

Du péfM qui V0U5 prefle , & non de mou danger 
Avec votre tyran rien n’eft à ménager. 

Il «Il roi , je le fais ; mais Céfar eft fon juge : 

Tout vous menace ici ; Rome eft votre refuge ; 

Mais fongez que Sohême , en vous oftVant fes 

vœux , t 

_ » * 

S 11 ofe être fenAble > en eft plus vertueux j 
Que le fang de nos rois nous unjj l'un & l’autre, 

.£t que le ciel in’g fait un cqeur digne du vôtre, 

M A R 1 A m'n e; 

Jen*eo veux point douter : & dans mon défefpoîr 
Je vais coufulter Dieu , l’honneur & le devoir. ' 

S O H É M E. 

Ceft eux que j’en attefte j ils font tous trois me» 

guides ; 1 

Ils vous arracheront aux mains des parricides, 

Ein du/eççnd J&e, 
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TRAGEDIE, 




ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SOHEME , NARBAS , AMMON , Suite. 

N A R B A s, 

Le tems eft précieux , Seigneur , Hérode arrive;^ 
E)u fleuve de Judée il a revu la rive. 

Saiome qui ménage un refte de crédit , 

Déjà par fei conleils afliége fon efprit. 

Ses courtifans en foqle auprès de lui fe rendent; 
Les palmes dans les mains nos pontifes l’attetr- 
dent ; 

Idamas le devance , fit vpus le connaliFez. 

, S O H Ê ivî E. 

Je fais qu’on paya mal Tes fervices pafl'és. 

C-eft ce même Idamas , cet Hébreu plein de zéle»^ 
Qui toujours à la reine efl demeuré Adèle , 

Qui fage (ourtifan d’un roi plein de fureur, 

A quelquefois d’Hcrode adouci la rigueur. 

N A R B A S. 

Bientôt vous l’entendrez. Cependant Mariamne 
Au moment de partir s’arrête , fe condamne ; 

Ce grand prcje'c l’étonne , 8c prête à le tciitet^ 
Son auflère vertu craint de l’exécuter. 
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î5» MARIAMNE, 

Sa mère cR à Tes pitJs , Si le coeur plein d’aUrr 
mes y 

Lui préfeiue fe$ fils , la baigne de Tes larmes y 
La conjure en tremblant de prefler Ton départ, 

La reine flotte , héfite , & partira trop tard. 

C’eR vous dont la bonté peut hâter fa fortie. 
Vous avez dans vos mains la fortune & la vie 
De l’objet le plus rare & le plus précieux y 
Que jamais à la terre aient accordé les deux. 
Protégez , conrervez une augufle famille ; 

Sauvez de tant de rois la déplorable fille. 

Vos gardes font-ils prêts ? Puis- je enfin l’avertir 3 

S O H È M E. 

Oui y j’ai tout ordonné , la reine peut partir. 

N A R B A S. 

Souffrez donc qu’à l’inflant un ferviteur fidelîe 
Se prépare , Seigneur y à marcher après elle. 

S O H Ê M £. 

Allez, loin de ces lieux je conduirai vos pas. 

Ge féjour odieux ne la méritait pis. 

Qu’un dépôt (i facré foit refpeâé des ondes ; 

Que le ciel attendri par Tes douleurs profondes ^ 
Fade lever fur elle unfoleil plus ferein. 

£t vous y vieillard heureux, qui fuivez fon de(lin> 
Des ferviteurs des rois fage Si parfait modèle . 
Votre fort efl tropbeauivous vivrez auprès d’elle* 







TRAGÉDIE. 



IS 9 




SCÈNE IL 

\ 

SOHEME', AMMON , Suite de Sohême. 



S O H É M E. 

I s déjà le roi vient ; déjà dans ce féjour ÿ 
Le fon de la trompette annonce fon retour. 

Quel retour, jufte Dieu ! Que je crains fa pré- 
fence I 

Le cruel peut d’un coup aflurer fa vengeance. 

Plût au ciel que la reine eût déjà pour jamais 
Abandonné ces lieux confacrés aux forfaits t 
Oferai-je moi* même accompagner fa fuite? 
Peut-être en la fervant il faut que je l’évite. 
£ft-ce un crime , après tout , de fauver tant d’àp^ 
pas ? 

De venger fa vertu ? mais je vois Idamas. 




SCÈNE ni. 

SOHEME, IDAMAS, AMMON, Suite. 



S O H É M £. 

Ami , j^épargne au roi de frivoles hommages i , 
De l’amitié des grands importuns témoignages , 
D’un peuple curieux trompeur amufement, 

Qu’on étale avec.pompe^ & que lëceeuc dé»ei% 
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i 6 o MARIAMNE 
Mais parlez ; Rome enfin vient de vous rendre tin 
maître : 

Hérode cft fouverain , cft-U digne de l’être ? 
Vient-il dans un efprit de fureur ou de paix? 
Craint-on des cruautés ? Attend-on des bienfaits? 
I D A M A S. 

Veuille le ciel , formidable au parjure, 

Ecarter loin de lui l’erreur & l’impofture ! 
Salome & Mazaël s’emprefl'ent d’écarter 
Quiconque a le cœur jufle 8i ne fait point flatter. 
Ils révèlent, dit-on , des fecrets redoutables ; 
Hérode en a pâli : des cris épouvantables 
Sont fortis de fa bouche ; fes yeux en fureur 
A tout ce qui l’entoure infpirent la terreur. 

Vous le favez allez , leur cabale attentive 
Tint toujours près de lui la vérité captive. 

Ainfi ce conquérant , qui fit trembler les rois. 

Ce roi dont Rome même admira les exploits , 
De qui la renommée alarme encor l’AHe , 
Danrfa propre maifon voit fa gloire avilie. 

Haï de fon époufe , abufé par fa feeur , 

Déchiré de foupçons, accablé de douleur. 
J’ignore en ce moment le delTein qui l’entraîne. 
On le plaint, on murmure, on craint tout pour 
la reine. 

On ne peut pénétrer fes fecrets fentimens , 

Et de fon cœur troublé les foudains mouvemens. 
Il obferve avec nous un filence farouche ; 

Le nom de Mariamne échappe de fa bouche. 

Il menace , il fouptre , il donne en frémiffant 
Quelqueio rdres fecrets , qu’il révoque à l’inilanC. 
D’un fang qu’il déteftait Mariamne eil formée | 

U voiüyt I9 punir de, l’avçir trop aimée, 
tremble encor pour elle. 
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TUA G ÊX> 1 E, 

S O H É M £. 

Il fuffit , Idamas. 

La reine eil en danger ; Ammon , fuivei mes pas ) 
Venez , c*efl f moi feul de Csuver rinoocence. 

I D A M A S. 

Seigneur , ainii da coi vous fuiita, la préfence j 
Vous de qui la vertu , le rang , l’autorité , 
Impoferaieni filence à la perverfité ? 

S O H Ê M £. 

Vn intérêt plus grand » un autre foin m’anime; 
£t mon premier devoir eil d'empêcher le crime. 

Il JorU 

< I D A M A S. 

Qyels orages nouveaux I quel troub^ je prévois \ 
f uiiFant Dieu des Hébreux i changez le cseur da 
roi. 



SCÈNE IK 

^ HÉRODE,MAZAEL,lDAMAS,Suited’HérodCÉ 
H é R O D E. 

£!h quoi Sohême aulH femble éviter ma vue ! 

Quelle horreur devant moi s'eft partout répandue^ 

Ciel ! ne puis- je infpirer que la haine ou l’effroi î ' > 
Tous les cœurs des humains font-ils fermés pour 
mot ? 

En horreur à la reine , à mon peuple , â moi?* 
mêmei 

A regret fur mon front je vois le diadème. 
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Hérode en arrivant , recueille avec terreur 
JLes chagrins dévorant qu’a feméi fa fureur. 

Ah Dieu 1 

M A Z A E t. 

Daignes calmer ces injufles alarmes. 
Hérode. 

Malheoreux , qo’ai*)e fait } 

M A Z A E t. 

Quoi 1 vous verfez des larmes ( 
Vous t ce roi fortuné , fi fage en fes delTeini t 
Vous, la terreur duParthe, & l’ami des Romains? 
Songez , Seigneur, fongez i ces noms pleins de 
gloire, 

Qee vous donnaient iadis Antoine & la viâoire. 
Songez, que prés d’Auguile appelé par fon choix > 
Vous marchiez diftingué. de la foule des rois. 
Revoyez à vos loix Jérufalem rendue, 

* Jadispar vous conquife , & par vous défendue , 
Reprenant aujourd’hui fa première fplendeur , 
En contemplant fou prince au faîte du bonheur. 
Jamais roi pips heureux dans la paix , dans la 
, guerre, 

Hérode. 

Non , il n’eft plus pour moi de bonheur fur la 
terre : 

Ee defiin m’a frappé de fes plus rudes coups} 

£t pour comble d’horreur je les mérite tous. ~ 

I D A M A S. 

Seigneur, ra’eft-il permis de parler fans contrainte? 
Ce trône augude & faint , qu'environne la crainte,. 
Serait mieux affermi , s’il l’était par l’amour. 

En faifant des heureux , un roi l’ell à fon tour. 
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A d’éternels chagrins votre atne abandonnée , 
Pourrait tarir d’un rnot leur fource empoifonnée. 
Seigneur , ne foufTrez plut que d’indignes difcourt- 
Ofent troubler la paix & l’honneur de vos jourr , 
Ni que de vils Hatteuri écartent de leur maître 
Des coeurs infortunés , qui vous cherchaient peut« 
être. 

' Bientôt de vos vertus tout le peuple charméo...- 
H É R O D £. 

Eb I croyeï-vous encor, que je puifle être aimé? 
Qu’Hérodeell aujourd’hui différent de lui-même? 

M A Z A E L. 

Tout adore à l'envi votre grandeur luprême. 

I D A MAS. 

Un feul cœur vous réûfte , 8c l’on peut le gagner. 

, H É R O D E. 

Non : je fuis un batbare , indigne (!U régner* 

I D A M A S.< 

Votre douleur eft jufte, & fi pour Mariamne. .. i 
H lé R O D E. 

Et c’eft ce nom fatal , hélas 1 qui me condamne } 
C’cft ce nom qui reproche à mon cœur agité 
L’excès de ma faibleil'e 8c de ma cruauté. 

M A 2 A E t. 

Elle fera toujours inflexible en fa haine» 

Elle fuit votre vue, 

H^É R O D E. 

Ah ! j’ai cherché la fienno. 

M A Z A E L. . 

Qui ? vous , Seigueur } ' 
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MARIA M NE, 

H i R O D E. 

Eh quoi 1 met traniports furieux y 
Cef pleurs que mes remords arrachent de mes 
yeux y 

Ce changemeut foudain , cette douleur mortelle, 
Tout ne te dit-il pas que je viens d’auprès d’elle? 
Toujours troublé , toujours -plein de haine fil 
d’amour , 

J’ai trompé , pour la voir , une importune cour. 
Quelle entrevue , 6 cieux ! quels combats ! que] 
fupplice 1 

Dans Tes yeux indignés j’ai lu mou injuftice. 

Ses regards inquiets n’ofaieot tomber fur moi , ' 
Et tout , jufqu’à met pleurs , augmentait foa 
effroi. 

M ▲ Z A E L. 

Seigneur , vous le vayez ; fa haine envenimé* 
Jamais par vos bontés ne fera défàrmée : 

Vos refpeâs dangereux nourriflent fa fierté. 

H é R O £. 

Elle me hait 1 ah Dieu ! je l’ai trop mérité. . 

Je lui pardonne y hélas 1 dans le fort qui l’ac# 
cable y 

De haïr à ce point un époux fi coupable^ 

M A Z A E L. 

Vous coupable ? £h , Seigneur , pouvez - voua 
oublier 

Ce que la reine a fait pour vous jufiifier ? 

Set mépris outrageans , fa fuperbe colère , 

Set deOeins contre vous, les complots de fon 
père i 
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1.9 fang , qui la forma , fut un fang ennemi : 

Le daugereux Hircan.vous eût toujours trahi: 

Et des Afmonéens la brigue était fi forte , 

Que fans un coup d’état vous n’auriez pu. . . • 

H É R O^D E. 

I N’importe^ 

Hircan était fon père , il Fallait l’épargner; 

Mais je n’écoutai rien que la foif de régner. 

Ma politique afl'reufe a perdu fa famille : 

J’ai fait périr le père , & j'ai profcrit la fille : 

J’ai voulu la haïr, j’ai trop fu l’opprimer; 

Le ciel pour m’en punir me condamne à l'aimeris • 
I n AM A S; 

Seigneur , daignez m’en croire , une julle ten* 
drefle 

Devient une vertu, loin d’être une faible/Te 
Digne de tant de biens que le ciel vous a faits , 
Mettez votre amour même aatang^ de fes bieih» 
/aits. ( 

H é R a D E. 

Hircan , mânes fàcrés, fureeri que je dételle I 
Z D A M A S. 

Ferdez-eo pour jamais le fouvenir funelle.' 

M A Z A £ L. 

FuilTe le reine; aulK l’oublier comme vousl 

H-É R O D E. ^ 

Ô père infortuné 1 plus malheureux époux! 

Tant d’horreurs , tant de fang , le meurtre dé fon 
père, 

Les maux quf je lui fans me la rendent plus* chère» 
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6 MARIAMNE, 

6i fon ceeur , fi fa foi , mais c’efi trop diférer r 
Idamas , en un mot , je veux tout réparer. 

Va la trouver; dis-lui, que mon ame aifervie 
Met à fes pieds mon trône , & ma gloire , & ma • 
vie. 

Je veux dans fes enfans choifîr un faccefieur. 

Des maux qu’elle a foufierts elle accufe ma foeur ; 
C’en efi aflei ; ma fœur aujourd’hui renvoyée 
A ce cher intérêt fera facrifiée. 

Je laifié à Mariamne un pouvoir abfolu. 

M A Z A E L. 

Qnoi I Seigneur, vous voulez • • • *«• 

H É R O D E. 

Oui ; je l’ai réfolu. ; 

Oui ; mon coeur déformais la voit , la confidére , 
Comme un préfent des deux qu’il faut que je - 
révéré. 

Qoe ne peut point fur moi l’amour qui m’a vaincu! ■ 
A Mariamne enfin je devrai ma vertu. 

Il le faut avouer y on m’a vu dans l’Afie 
Régner avec éclat , mais avec barbarie. 

Craint , refpeâé du peuple , admiré , mais haï » 

J’ai des adorateurs , & n’ai pas un ami. 

Ma fœur , que trop long-tems mon cœur a daigné 
croire , 

Ma fœur n’aima jamais ma véritable gloire. ’ 

Plus cruelle que moi dans fes fanglans projets ; 

Sa main ^ifait couler le fang de mes fujéts , 

Les accablait du poids de mon fceptre terrible ^ 
Tandis qu’à leurs douleurs Mariamne fenfible , 
S’occupant de leur peine , & s’oubliant pour euXjç 
Portait à fon époux les pleurs des malheureux. 
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C’en eft fait. Je prétends , plus jufte 8c moins 
févére y • 

Par le bonheur public eflayer de lui plaire. 

L’état va refpirer fous un règne plus doux : 
Mariamne a changé le cœur de fon époux. 

*’ Mes mains de mon trône écartant les alarmes , 
Des peuples opprimés vont efluyer les larmes. 

Je veux fur mes fujets régner en citoyen , 

Et gagner tous les cœurs , pour mériter le fîen. 

Va la trouver, te dis-je , & fur-tout à fa vue 
Peins bien le repentir de mon ame éperdue ; 
Dis-lui que mes remords égalent ma fureur. 

Va t cours , vole » 8c reviens. Que vois-je ! c’eft 
ma fœur. 

( d Ma\aël. ) 

Sortez.... A quels chagrins ma vie e(l condamnée I 



S cènef: 

H É R O D E, s A L O M E. 

S A L O M E. 

Xe les partage tous : mais je fuis étonnée 
Que la reine &. Sohême évitant votre afpeft,' 
Montrent fi peu de zèle j 8c li peu de refpeft,, 

H É R O D E. « 

l’an m’offenfe , il eft vrai , — mais l’autre eft 
excufable ; 

2S’en parlons plus. 




r(S MARIAMNJS, 

S A L O M E. 

Sohême ivos yeux condamnable y 
A toujours de la reine allumé. le courrou^. 

H É R O D E. 

Ab 1 trop d’horreurs enfin fe répandent fur nous î 
Je cherche à les finir. Ma rigueur implacable , 

En me rendant plus craint > m’a fait plus mifê- 
rable. 

Afiez & trop long-tems fur ma trifte maifon 
La vengeance & la haine ont verfé leur poifon. 

De la reine & de votas les difcordes cruelles 
Seraient de mes tournrens les fources éternelles. 

Ma foeur, pour mon repos , pour vous, pour toutes' 
deux , 

Séparons-nous , quittez ce palais malheureux}- 
Il le faut. 

S A L O M E. 

Ciel , qu’entends-je î Ahl fatale ettnemîe î. 
H É R O D E. 

Un roi vous le commande , un frère vous en prie. 
Que puifle déformais ce frère malheureux 
N’avoir point à doniiet d’ordre plus rigoureux , 
N’avoir plus fur les miens de vengeances à pren« 
dre y 

De foupçons à former , ni de fang à répandre ! 
Ne perfécutez- plus mes jours trop agités. 
Murmurez : plaignez-vous , plaignez- moi , mais 
partez. 

S A E O M' El 

Moi» Seigneur , je n?ai point de’ plaintes à' voua 
faire. 

Vous croyez mon exil Sx. jufie St-nécefTaire} 

A 
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■ Tragédie. ' 

A, vos moindres defirs inftniite à confentir, ' 
^orfque vous commandez , je ne fais qu’obéir, 
vous ne me verrez point ; fenfible à mon injure , 
Attefter devant vous Je fang & Ja nature; 

a VOIX trop rarement fe fait entendre aux rois. 
Et près des pallions le fang n’a poinr de droits. 
Je ne vous vante pin, cette amitié fincère , 

«ont le zele aujourd’hui commence à vous dé- 
plaire. 

Je rappelle encor moins mes fervices partis ■ 

^ VOIS trop qu’un rqgard les a tous eflacés.’ 
Mats avea-vous penfé . que Mariamne oublie 
Let ordre d un époux donné contre fa vie ' 
Vous qu’elle craint toujours, ne la craignex-vous 
plus ? 

^s vœux , fes fentimens , vous font-ils inconnus? 
Qui préviendra jamais , par des avis utiles , 

De fon cœur outragé les vengeances faciles » 
Quels yeux intéredés à veiller fur vos jours . 
Pourront de fes complots démêler les détours? 
Son courroux aura-t-il quelque frein qui l’arrête^ 
tt penfez-vous enfin , que lorfque votre tête 
Sera par vos foins même expofée à fes coups * 

^ amour qui vous féduit lui parlera pour vous? 
Quoi donc ! tant de mépris , cette horreur inhu- 
maine ... 

~H É R O D E. 

Ah Maîflez-moi douter un moment de fa haine ; 
Laidez-moi me fiatier de regagner fon cœur ; 
rve me détrompez point, refpeôez mon erreur. 
Je. veux croire . & je crois , que votre haine 
altière 

£ntie la reine Si. moi mettait une. barrière ; 

Xo/ne /, H 
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Que par vos cruautés fon cœur s’eft endurci , 

Et que fans vous enfin j’euire été moins hai. 

S A. L O M E. 

Si vous vouliez favoir, R vous pouviez comprendrez 
A quel point .... 

H É R O D E. 

Non , ma fœur , je ne veux rien entendre. 
Mariamne à fou gré peut menacer mes jours; 

Ils me font odieux; qu'elte'en tranche le cours, 

Je périrai du moins d'une main qui m’eft chère. 

S A L O M E. 

« 

Ah î c’eft trop l'épargner , vous tromper 8t me 
taire. 

Je m’expofe à me perdre , & cherche à vous- 
fervir :• 

Et je'vais vous parler , duflîez-vous m’eu punir. 
Époux infortuné 1 qu’un vil amour furmonte , 
Connaillèz Mariamne, & voyez votre honte.- 
C'eR peu des fiers dédains dont fon cœur efl 
pmé ; 

C’eft peu de vous hair ; . . . un autre en eft aimé. 
H é R O D E. 

Un' autre en eft aimé! Pouvez - vous bien,< 
barbare , 

Soupçonner devant moi la vertu la plus rare ? 

Ma fœur , c’eft donc ainfi que vous m’afTaflinezt 
Laift'ez-vous pour adieux ces traits empoifonnés , 
Ces; flambeaux de difcorde , & la honte 8c la' 
rage , 

Qui de mon cœur jaloux font l’horrible partage î 
Mariamne. . . mais non -, je ne veux'rien favoir ; 

Vos confeils fur mon ame ont eu trop de pouvoir^’ 
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Je vens ai long— tems crue , & les deux m’ex 
punilTent. 

Mon fort était d’aimer des cœurs qui me haïfleat. 
Oui, c’eft moi feul ici que vous perlécutez* 

S À L O M F. 

Hé bien donc , loin de vous. . . . 

H É R O D E. 

Non , Madame , trrétecg 
Un autre en eft aimé! montrez- moi donc, cruelle. 
Le fang que doit verfer ma vengeance nouvèlle 
Fourfuivez votre'o'uvrage ; achevez' mou malbeufl 
Sa LOME. 

Puirque vbtts le voulez. . « . * 

H É R O D‘E. 

«B • * * 

Frappe ; voilà mon coeur. 
Uls-moi qui m'a trahi ; mais, quoi qu'il en puilTe 
être t 

Songe que cette main t’en punira peut-être. 

Oui , je te punirai dé m’ôter mon erreur. 

Parle à ce pria. 

S A L O M £. 

N’importe. 

H É R O D E, 

Eh bien ! ' 

S A L O M £« 

C’eft... 



. M 



H a 
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n* 

SCÈNE EL 

HÉRODE, SALOME, MAZAEL. 

M A Z A £ L» 

H ! Seigneur, 

Venez , ne fouffrez pas que ce crime s’achève : 

Votre époufe vous fuit , Sohême vous l-’enlève» 

HÉRODE. 

Mariamne ! Sohême ! Où fuis-je ? jufles cieuxl * 

M A Z A E L. 

Sa mère , fes enfans quittaient déjà ces lieux. 
Sohême a préparé cette indigne retraite; 

Il place auprès des murs une efcorte fecréte ; 
Mariamne l’attend pour fortir du palais : 

£t vous allez y Seigneur , la perdre pour jamais. 

HÉRODE.’ 

Ah ! le charme eft rompu ; le jour enfin m’éclaire# 

. Venez-, à fon courroux connaiflez votre frère. 
Surprenons l’infidèle , 8t vous allez juger , 

S’il eft encor Hérode , 8t s’il fait fe venger, 

s 

\ 

Fin du troifème Aâe, 
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SCÈNE P RE M I E RE. 



SALOME,MAZAEL. 



M A Z À £ L. 



Ch O I ! iorfque fani retour Mariamne eft 
perdue , 

Quand !a faveur d’Hérodê à vos vœux eft rendue , 
Dans ces fombres chagrins qui peut donc voua 
. plonger ! 

Madame , en fe vengeant le roi va vous venger. 
Sa fureur eft au comble } &. moi-même je n’ofe 
Regarder fans effroi les malheurs qlie je caufe. - 
Vous avez vu tantôt ce fpeftacle inhumain , 

Ces efclaves tremblant égorgés de fa main, 

Prés de leurs corps fanglgns la rfeine évanouie p 
Le roi le bras levé^ prêt à trancher fa vie j 
Ses fils baignés de pleurs, embrail'ant fei genoux, 
El préfentant leur tête au-devant de fes coups. 
Que vouliez - vous de plus ? que craignez - vous 
encore. 

S A L O M E. 



ïe crains le roi 
adore , 



je crains ces charmes qu'tt 
H î 
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Ca bras prompt à punir , prompt à fe dëfarmer i 
C«(te colère enfin , facile à s’enflammer , 

Mais qui toujours douteufe, &. toujours aveuglée, 
£n Tes traiif|ports foud^ains s’efl peut-être exhalée.* 
Quel fruit me revient-il de fes emportemens? 
Sohême a-t-il pour moi de plus doux fentimens ? 
il me hait encor plus ; & mon malheureux frère | 
Forcé de fe venger d’une époufe adultère , 

Semble me reprocher, fa honte & Ton malheur. 

Il voudrait pardonner dans le fond de fon cœur t 
U gémit en fecret de perdre ce qu’il aime ; 

Il voudrait, s’il fe peut, ne punir que moi-même» 

Il eft faible , & tyran ;4bn cfeur.efl incertain. 

J’ai deux fois en un jour vu changer mon deftin; 
Peux fois j’ai vu ratnpur.fuccjéder à la hpine ; 

£t nous femmes perdus , s’il voit encor la reinr, 

S e k N B IJ. 

HÉRODI: , ML0M£ , #AZAEL , Qardef. 

M A Z ▲ E L. 

L vient ! de quelle horreur il parait agité I 
S A L O M E. 

SeignCTr , yptre vengeance pn ! 

^ A Z A £ L. 

Me préferve lè ciel que ma voix téméraire , 

D’un roi clément St fage irritant -la colère , 
i® -^?^® entendre , eAtre la reinp Sr lui ! 

Mais , Seigneur , centre vous Soiinip eft fo« 
appui. 
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T R A G É D lE. 175 

Non , ne vous vengez point; mais veillez fur vous^ 

* même. 

Redoutez fes complots & la main lU Sohême. 

# 

H É R O D E. 

Ab ! je ne le erains point. 

* M A 2 A E l. 

. ' ^ Seigneur , n’en doutez pat. 

De l’adultère au meurtre il n’eft fouvent qu’un • 
pas. 

H É O D E. , 

Que dites-vous ? 

M À Z A E L. * . 

Sohême incapable de feindre , 
Fut de vos ennemis toujours le plus à craindre. 
Ceux dont il s’aifura le coupable fecours ; 

Ont parlé hautement d’attenter à. vos jours» 

H É R O D E, 

Jllariamne me hait^ c’«fl là Ton plus grand crime. . 
Ma fceur, vous approuvez la fureur qui m’animi ; 
Vous voyez mes chagrins , vous en avez .pitié , 

Mon coeur n'attend plus rien que de votre amitié. 
Hélas , plein d’une erreur trop fatale & trop chère 
Je vous facriftais au feul foin de lui plaire : 

Je vous comptais déjà parmi mes ennemis ; 

Je punifl'ais fur vous fa haine Sc fes mépris. 

Ah I -j’attoite -à -vos -yeux ma tendreflé^outregée , 
Qu’avant la fin du jour vous en ferez vengée. 

Je veux fur-tout , je veux , dans ma jufte fureur , . 
La punir du pouvoir qu’elle avait fur mon cœur. 
Hélas ! jamais ce .cœur ne brûla que pour elle^ 
J'aimai > détellgi , j’adorai l’infideUe. 

H 4 
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î 76 A R 1 A M N E , 

K. toi Sohèine, & ,oi , ne crois' pes m’échepper , 

.J, je te piMurai dans un autre roi-méme. 
ru verras cet objet , qui m'.bhorre , & qui t’aime, 
^et objet a mon cœur jadis fi précieux , 

Orrru''r°7„'“'' r“ P'"*- 

^ ei . V ““P’ > Po” r="S 

rejaiHi/le. • “ 

ATa 1 aimes, il fuiTit, fa mort eft ton fupplice. 

. M A Z A E L. 

Ménagez , croyez-moi , des momens préeloux* 
tandis qiie,Sohême.eft abfent de ces lieux 
Vue par lui, loin des murs,*fa garde eft dif- ‘ 
perfee , 

Saififtez , a Jievez une vengeance aife'e. 

S A L O M E. 

Mais au peuple , fur-tout , cachez votre cTouIeur. 

D un Ipedade funefte épargnez-vdus l’hotreur. 
çin « ces tnltes lieux témoins de votre ou^ 
trïge , 

Fuyez de tant d’affronts la douloureufe imagei 

H É ’R O D E. 

Jft vois quel eft fon crime , & quel fut fon projet. 

Je vois pour qui Sôhême ainfi vous outrageait, 

§ A L O M *E. 

Laiflez mes intérêts , fongez il votre ofFeafe. • 

H É R O D E. 

Elle avait jufqu’ici vécu dans l’innocence, 

Je ne lui reprqchais que fes emportemens , 

Cette audace oppofée à tous mçs fe ntimens , 

^es mépris pour ma race , & fes âltiers murmures, 
fang Afmoaéen j’eliuyai trop d’injures. 
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tragédie, xTf 

Msis a-t>elle en effet voulu mon déshonneur? 

S A 1 O M E. 

Ecartez cette idée^ oubliez-la ^ Seigneur » 
Calmez>vous. 

H É R O D E.’ 

Non , je veux la voir & la oonfondre 
Je veux l’entendre ici , la forcer à répondre; 
Qu’elle tremble en voyant l'appareil du trépas;, 
Qu'elle demande gtace , & ne l’obtienne pas. 

S A L O M E. 

Qitoi ! Seigneur, vous voulez vous montrer à fa 
vue? 

7H lê R O D E. 

Ahl ne^ redoutez rien ; fa perte eft réfolire. 
Vainement l’infidelle efpére en mo;i amour ; 

Mon coeur à la clémence- eft fermé fans retour. 
Loin de craindre ces yeux qui m’avaient trop fy 
plaire , 

Je fens que fa prêfehce aigrira ma colère. 

Gardes , que dans ces lieux ou la fafle venir; 

Je ne veux que Ja voir , l’entendre , & la punir. 
Ma fœur,pour un moment , fouft’rez que je reC* 
pire. , 

Qu’on appelle U reine. Et vous , qu’on Ce retire« 




» 

s f 
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mariamnb; 



SCÈNE III. 

3 • ' ' 

H É R O P E Jeul 

U veux U voir , Hérode , i quoi te réfous-tu î 
Conçois-tu les dell'eins de ton coeur éperdu ? 

Quoi 1 fon crime à tes yeux n*eft-il pas maoifefte 
N’es-tu pas outragé ? que t'importe le reifte ! 

Quel fruit efpéres-tu de ce triée entretien ? 

7o|i coeur peu;- il dçuter de^ Ceatimens du fient 
Hélas I tu fais afiez combien elle t'abhorre , 

Tu prétends te veçge.r 1 ponrqupi vit-elle encore I 
Tu veux la voir 1 ah ! lâche , indigne de |:égoer » 
Va fonpirer prés d’elle » & cours lui pardpooer» 
Va ypir cetfe beauté fi long-teqis adorée. 

Non f elle périra ; non, & mort pâ jurée. 

Vous ferez répandu . fang de mes ennemis» 

Sang des Afmopéoiif dans fef veine; tranfmis , 
Sang ^i mÇ , & que n>pp cmur détçfiç. 

Mu; la voici , grimd Pieui quel fpe^acle fi^nnépî 



. S C E N e IV, 

MARIAMNE, HÉRODE , ÉLISE , Garder. ; 
É L I $ E. . 

R.ïPRENEZ vos efprits» Madame , c'eft le roî, 
Mariamne. 

Où fuis-je ? où vais-je î ô Dieu 1 je me maurs , je 
le voi, ■ . 
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TRAGÉDIE, î7f 

H i R O D E. 

Dîoû vient 'qu’à fon afpcû me* entrailles Tré- 
mift'ent ? 

M A R I A M N E. 

9 * 

Elife , foutiens>moi , mes forces s’aft'aiblifleut. 

É L IS E. 

Avançons. 

M.a R t a m M e. 

Quel tourment ! 

^ H É R O D E. 

Que lui dira^je | ô Cieux f 
Maria m'k e. 

Pourquoi m’ordonnez -^vous de paraître â vos 
yeux ? 

Voulez-vous de vos mains m’ôter ce faible refte 
D’une vie à tous deux également funefte ! 

Vpuj le pouvez : frappez, le coup m’en fera doux, • 
Et c’elk l’unique bien que fe tiendrai de vous. 

H ]É R O D E. 

Oui , ie me vengerai , vous ferez fatisfaite. 

Mais parlez , défendez votre indigne retraite, 
pourquoi , lorfque mon coeur fi long-tems ofienfé,' 
Indulgent pour vous ft^ule , oubliait le paiTé , 
Lorfque vous partagiez mon empire 8c ma gloire f 
Pourquoi prépariez-vous cette fuite fi noire? 

Quel defl'ein , quelle haine a pu vous pofl'éder? 
Mariamne. 

Ah ! Seigneur , efi-ce à vous à me le demander I 
Je ne veux point vous faire un reproche inutile i 
Mais fi loin de ces lieux j’ai cherché quelque 

•fyle , 

H 6 



Digilized by Google 




R I A M N K, 

bi Mariamne enfin, pour ia première fois, 

Du pouvoir d’un époux méconnaiflant les droits^ 

A voulu fc foultraire à fon obéiflance ; 

Songez à tous ces rois dont je tiens la naifiance , 

A mes périls préfq;ii , à mes malheurs paifés , 

Et condamnez ma fuite après , li vous l’ofez. 

. H É R O D E. 

Quoi 1 lorfqu’avec un traître un fol amour tous 
lie ; 

QLund Sohême .... 

M A R I A M N È. 

Arrêtez ; il fuffit de ma vi*. 
D’un fi cruel affront celiez de me couvrir; 
Laillèz-moi chez îes morts defeendre fans rougir, 
K'oubliez pas du moins, qu’attachés l’un à l’autre, 
E’hyinen qui nou^ unit joint mon honneur au 
. vôtre. 

Voilà mon cœur : Frayez. *Mais en portant vos 
coups , 

RefpeéJez Mariamne , & même fon époux, 

H É R O d’ E. 

Perfide 1 il vous fied bien de prononcer encore 
^Ce nom qui vous condamne & qui me déshonore! 
'Vos coupables dédains vous aceufent allez , 

Et je crois ‘tour de vous , fi vous me haïliez. 

Mariamne. 

Quand vous me condamnez , quand ma mort eft 
certaine , 

Que vous importe , hélas ! ma tendrelTe, ou ma 
haine ? 

Et quel droit déformalrtvez-voüs fur mon cœur. 
Vous , qui rave» rempli d’amertume St d’horreur î 
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TRAGÉDIE, 

Vons ,qui depuis cinq ans iufultez à mes larmes , 
Qui marquez fans pitié mes jours par mes ahir« 
mes. ' 

Vous, de tous mes parens deftrudeur odieux? 
Vous , teint du fang d*un père expirant à mes 
yeux ? 

Cruel] ah ! il du moins votre fureur jaloufe • 
N’eût jamais attenté qu’aux jours de votre époufeÿ 
Les cieux me font témoins , que mon coeur tout à 
vous 

Vous chérirait encor , ea mourant par vos coupse 
Mais qu’au moins mo'n trépas calme votre furie ; 
N’étendez point mes maux au>delâ de ma vie ; 
Prenez foin de mes fils , refpeftez votre fang ; 

Ne les puniil'ez pat d’être nés dans mon flanc. 
Hérode , ayez pour eux des entrailles de père ; 
peut-être un jour, hélas ! vous connaîtrez leui 
mère. 

Vous plaindrez, mais trop tard, ce coeur iiifor» 
tuné , 

Que feul dans Tunivers vous avez foupçonné; 

* Ce c«ur qui n’a point fii , trop fuperbe peut-être ^ 
Déguifer fes douleurs , St ménager un maître; 
Mais qui jufqu’au lombeat conferva fa vertu , 

£t qui vous eût aimé , fi vous l’aviez voulu. 

Hérode. 

^ s • 

Qu’ai- je entendu ? quel charme , 8c quel pouvoll 
fuprême 

Commande i ma colère p 8c ffl*iy:fa6bc i 
même t 

Muixnne • * 
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lia MARIAMNE, 

M > ,Jl I A M H E» 

Cruel { 

H É R 9 P I. 

Ô f^jWefl’e 1 ô fureur ! 
Mariamne. 

De Wtai oû je fuî9 voyez du motos l’horreur. 
Otez>moi par pitié cette odieufe vie. 

JH ^ R O D E. 

Ab ! la mienne à la vôtre eft pour jatuaii unie. 
C’en eft fait: je me rend? r bannilfez votre eftroi 
Puifque vous m’avez vu , vous triofnphez de moi» 
Vous n’avez plus befoin d’exçufe & de défenfe. 
Ma tendrefle pour vous vous tient lien d’inno.- 
cence. 

En eft-ce allez ,.ô' ciel ! en eft*ce aftez , amour ? 
C’cft moi qui vous implore , & qui tremble à mo» 
tour, 

Serez>vous aujourd’hui la feule inexorable 7 
Quand j’ai tout pardonné , ferai - je encor coxe 
pable ? 

Mariamne , ceflbns de nous perféçuter; 

Nos cœurs ne fpntrill faits quç pour fe détefter? 
Nous faudra-t*il toujours redouter l’un & l’autre ? 
Finiflbns i la fois ma douleur & la vôtre. 
Commençons fur hous-même à régner en ce jour ; 
J^endez-mpl vptre * rendez-moi vQtre amou(. 
M A R I A M N $. 

A?ous demandez ma msiq J Julie fiiel que j’iqs>> 
plore , 

Vous favez de quel faog la fienne fuma encore» 

î 
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TR A G $ P If. 

H é R O D E. 

£h bien , }*ai fait périr & ton père & tnon rOi ; 

)’ai répandit fon fang pour régner avec toi. 

Ta haine en eft le prix , ta haine eft légitime : 
le n'en murmure point , je connais tout mott 
crime. 

Que dis>je ? fon trépas , l'affroi^ait à tes fils , 
Sont les moindres forfait? q,iie mon eceur ait 
commis. 

]|eroâe $ jufqu’à toi por^é f? ba^bjrie ; 

Durant quelques momens je t’ai même haïe ; 

J’ai fait plus , m^ fureur f pu te foupçonner -, 

El l’effort des vertus eft de me pardonner, 

Q’uii tf^it fi généreux ^ofi ççeur feul eft capable j 
^lui.Hérode ^ tes yeux doit paraître coupable > 
Plut ta gr^ndpur éclate à refpeôer en moi 
Cçi ncpuds infortunés q^i ns’uniflfent à toi. 
ïu vois où je m’emporte y & 'quelle eft oaa fai» 
bleft'e 

Garde-toi d*abufer du trouble qui me prelTe. 
Cher & cruel objet d^amour &‘de fureur. 

Si du moms la pitié peut entrer dans ton cœur • 
Calme l’affreux défordre où mon ame s’égare, ^ 
Tu détournes les yeux, . . Mariamne. , , 

Ah, barbare? 

Un jufte repentir produit-il vos tranfports ? 

Et pouixai'je en ef^t compter fur vqi 
HÉ R O D 1. 

Oui , tu peux tout fur moi , fi j’amollis ttfham*» 
Hélar! ma cruauté } ma fureur inhumaine f 
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iS4 mariamne; 

C’eft toi qui dam mon coeur is fu la rallumer; 

Tu m’af rendu barbare en cedant de m'aimer. 
Que ton crime & le mien foieai noyéf dans mef 
larmeu 
le te jure 

'k _ 

SCÈNE V. 

UËRODEi MiRIAMNE, ÉUSE, un GarJe. 
Le g a r d.e* 

Seigneur , tout le peuple eft en artmef« 
Dans le fang des bourreaux il vient de renverfer 
L’échafaut que Saiorae a déjà fait drefler. 

Au peuple , i vof foldati , Sohême parle e» 
maître : 

Il marche vers ces lieux ; il vient y il va paraître.' 

H É R O D I. 

Quoi I dans le moment même où je fuit à vo| 
pieds , 

yous auriex pu , perfide !... 

Mariamne. 

AH ! Seigneur , veut croiriez.»,'^ 
H É R O b E. 

Ta veux ma mort 1 eh bien , je vais remplir M 
haine. 

M'ait an'moint dans ma tombe il faut que je t'en», 
traîne , 

£t qu’unis malgré tpi, , , , Qu’p« h gfirde , foldatf,' 
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• TRAGÉDIE. 



S C Œ N E V 1. 

* 

HÊRODE,MAJlIAMNE, S A LOME , 

' MAZAEL, ELIS Gardes. ^ i 

S A L O M E. 

JVI O N frère , aux citoyens, ne vous préfente* 
.pas. 

Le peuple fouleve ’demande votre vie ; 

Le nom de Maritmne excite leur furie % 

De vos mains, de ces lieux, ils viennent l’arra- 
cher. 

H É R O D E. 

Allons. Ils me verront , 8i je cours les chercher. 

. De l’horreur où je fuis tu répondras , cruelle. 

Ne raI>andonoez pas , ma fœur , veillez fur elle* 

Mariamne. 

Je ne crains point la mort } mais j’attefte les 
oieux . . . 

M A Z A E L. 

Seigneur , vos ennemis font déji fous vos yeux, 

H É R O i) E. . 

Courons . . . Mais quoi 1 lailler la coupable im- 
punie I 

Ah ! je veux dans fon fang laver fa perfidie ; 

Je veux , j’ordonne .... hélas l dans mon funefie. • 
fort , . 

Je ne puis rien réfoudre , & vais chercher la mort» 
Fin du ([uattième Adte. 
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ACTE V. 




SCÈNE PREMIÈRE. 

MAR lAM NE, ELISE, Gardes. 
M A R I AM VÆ. 



£l 0ICNEZ-V0US , foldats , daignez JaiiTer du * ^ 
moins 

Votre reine on moment refpirer fans témoins. 

Les gardes fe retirent .au coin du théâtre, 

Voilà donc , jolie Diea , quelle eft ma def* 
tinée 1 

L>i fplendeur dc,tnpn Cang , la.poqrpre où ‘je fuis 
née , è 

Enfin , ce qui femhlait promettre à mes beaux 
jours 

D’un bonheur afluré l’inaltérable cours , 

Tout cela n’a donc fait que verfer fur ma vie 
Le funefie poifon dont elle fut remplie. ■ 

O naiflance ! ô jeunefle ! & toi , trille beauté , 

Dont l’éclat dangereux en^a ma vanité , 

Elatteufe illofîon donc je fus occupée , 

Vaine ombre . de bonheur y que vous m’avez 
trompée 1 ^ 
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TRAGÉDIE, 

Souf ee trône coupable , un éternel ennui 
3 cr.eufé le tombeau que l’on m*ouvre aujour* 
d’hui. 

Cans les eaux 'du Jourdain j'ai vu périr moi 
frère; 

Mon épomx à m^s yeux a ojaflTacré mon père ; 

Par ce cruel époux condamnée à périr j 

Ma vertu me reliait ; on oîe la flétrir. 

. Grand Dieu , dont les rigueurs . éprouvent rionn« • 
cence , 

Je ne demande point. tpn aide ou.ta vengeant», 
de met aïeux » que je fais imiter , 

A voir la mort fans crainte , & fans la mériter. 

Je t'offre tout mon fang ; défends au moins tnf 
gloire i 

Commande' i mes tyrans d'épafgner ma mé« ' 
moire ; . 

Que le menfonge impur n'ofe plus m'outrager. 

Honorer la vertu c'eft*aflèï la venger. 

Mais quel tumulte* affreux I quels cris I quelles 
alarmes ! 

Ce palais retentit du bruit confus des armes. 

Hélas i j’en fuis la caufe , & l'on périt pour moi. 

On enfonce la porte. A|i I.qu'eft-Qe que je voi î 






Digitized by Google 




MARIAMNE , SOHÉME , ÉLISE , AMMON , 
Soldats d’Hêrode , Soldats de Sohême. 

S O H È M E. 

F*tjyEZ , vHs ennemis , qui garder volfe reine » 

Lâches , dirparaiirez. Soldats qu'on les enchaîne. 

» »• 

( Les gardes (r'îes Jcldats d'Hérode s'en vont. 

Venez , reine , venez , fécondez nos efforts ; 
Suivez mes pas , marchons dans la fouI« des 
morts. 

• 

A vo^ perfccutcurs vous n’êtes plus livrée : 
ils n’ont pu de ces lieujf me défendre l’entrée. 
Dans fon perfide fang Mazaël eft plongé • 

Et du moins à demi mon bras vous a vengé. 

D’un inftant précieux faififiez l’avantage ; 

Mettez ce front augufte à l’abri de l’orage : 
Avançons, 

M A R I A M N E. 

Non , Sohêpie , il nfe m’eft plus permij. 
D’accepter vos bontés contre mes ennemis; 

Après l’affront cruel , 8c la tache trop noire , 
Dont les foupçons d’Hérode ont offenfé ma 
gloire ; ’ 

Je les mériterais , fi je pouvais fouffrir 
Cet appui dangereux que vous venez m’offrir. 

Je crains votre fecours , 8c non fa barbarie. 

Il eil honteux pour moi de vous devoir la vie; 
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TRAGÉDIE. i8? 

L’honneur m’en fait un crime , il le faut expier^ 

£t j’attends le trépas pour me juftifier. 

S O H E lil E. 

Que faites-vous , hélas ! malheureufe princefTe ? 

Un moment peut vous perdre. Ou combat. Li 
tems prelle. 

Craignez encor Hérode , armé du défcfpoir. 

M A R I Â M N £.* 

Je ne crains que la honte , & je fais mon devoir. 

S O H Ê M E. 

Faut-il qu’en vous fervant, toujours je vous 
odenfe ? 

Je vais donc , malgré vous , fervir votre ven<« 
geance. 

Je cours à ce tyran qu’en vain vous refpcaez. 

Je revoie au combat, & mon bras.... 

MariamneI 

Arrêtez : 

Je déteile un triomphe à mes yeux fi coupable ; 
Seigneur , le fang d’Hérode efi: pour moi re(pcc« 
table. 

C'ed lui de qui les droits. . . 

S O H E M E. 

L'ingrat les a perdus. 

Mariamhe. 

Par les nieudt les plus faims... 

S O H E M £. 

Tous vos naads font rompus* . 
Mariamks. 

Le devoir nous unit. 
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fjr® M À RI A M N E , 

S O H s M E. 

Le crime vous fépare. 

N*itrêtcï plut mes p'âi. Vengez-vous d’un b#r« 
b Wè , 

SfetÀrez tant de' vertus... 

M A R I A M N e'. 

Vous les déshonorez* 

S O H E M E. 

Il va trancher vos jours. 

Mariamne. 

Les Gens me font facrét* 
S O H E M £. 

Il a fouillé fa main du fhng de votre père. 

Mariamne. 

Je fait ce qu’il a fait , 8tce que je dois faire. 

De fa fureur ici j’attends les de'rnié'ri traits y 
£t ne pVehdi point de lui l’exemple des forfaltl*' 

S O H E M E. 

O courage] ô conilance ! 6 cœur inébranlable. 
Dieux! que tant de vertu rend Hérode coupable | 
Plus vous me commandez de ne point Vous fervir. 
Et plus je vous pro'mets dé vous défobéir. 

Votre honnéur's’en ofl'eufe , & le mien me l’or- 
donne. 

Il n’eft rien qui m’arrête , il n’eft rien qui m’é- ' 
tonne ; 

je cours.réparer ) en cherchant votre époux y 
Ce tems qùe ' j’ai perdu fans combattre pour voua» 

M a R X a' m n e* 

Seigneur... 
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Tracé ifïE, 




SCÈNE ni. 

MARI AM NÉ, ÉL I SÊ, Garde*. 

M R I A' M N eI 

JV^AIS il m’échappe , il ne veut point m*eii« 
tendre. 

Ciél i ô cielî épargnez le fang qu’on va répandre;' 
Epargnez mes fujets , épuifez tout fur moi : 
Sauvez le roi lui-même. 




S C È NÉ ir. 

MARIAMNË , ELISE , NARRAS , Gardés. 

* • 

M A R I A M N E. 

Ah ! Narbas', eft-ce toi 
Qu’as-tü fait de me^ fils, & que devient ma mèreî 

N A R B A S. 

Le. roi n'a point fur eux étendu fa colère. 

Unique Sctrifte objet de fes tranfports jaloux, . 
Dans ces extrémités ne craignez'que pour veut. 
Le feul nom' de Sohême augmente fa furie. » 

Si Sohême eft vaincu , c’eft fait de votre vie. 

Déjà même, déjà , le:barbare Zaré* 

A marché vers ces lieux', chargé d’ordres tecrets* 
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19 » MARIAMNE, 

Ofez paraître , ofei vous fecourir vous-même. 

Jetez vous dans les bras d’un pcuJJle qui vou« aime. 
Faites voir Mariamne à ce peuple abattu ; 

Vos regards lui rendront fon antique vertu. 
Appelons à grands cris nos peuples & nor prê- 
tres ; 

Ils protégeront tous le pur fang dé leurs maîtres, , 
JMadame , avec courage il faut vaincre ou périr. 
JE)aigocZi.. , 

Mariamne. 

Le vrai courage eft de fâvoir fouffrir » 
Non d'aller exciter une foule rebelle 
X lever fur fon prince une main criminelle. 

Je rougirais de moi , fi craignant mon malheur , 
Quelques vœux pour fa mort avaient furpris mon 
cœur • 

Si j’avais un moment fouhaite ma vengeance • 

Et fondé fur fa perte un refte d efpérance. 

Narbas , en ce moment le ciel met dans mon fein 
' Un défefpoir plus noble • un plus digne defl’ein. 
Le roi, qui me foupçonne , enfin va me connaître» 
Au milieu du combat on me verra paraître. 

De Sohême &. du roi j’arrêterai les ‘coups ; 

Je remettrai ma tête aux maires de nton époux. 

Je fuyais ce matin fa vengeance cruelle , 

Ses crimes m’exilaient , fomdanger me rappelle. 
Ma gloire me l’ordonne , & prompte à l’écouteri 
Je vais fauver au roi le jour qu’il veut m oter. 
Narbas. 

Hélas ! oû courez-vous ? dans quel défordre ex- 
trêine ? : . 

Mariamne. 

Je fuis perdue , hélas! c’eft Hérode lui-même. 

SCENE y. 
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T R A G Ê D I JE» 

SCÈNE F. 

HÉRODE , MARIAMNE , ELISE, NARRAS , 
I D A M A S , Gardes. 



H é R O D E. 

Ils fe font vus ! Ah Dieu ! ...Perfide , tu mourras. 
M A R I. A M N B. 

Pour la dernière fois, Seigneur, ne fouffrex pas««. 

H i R O D E. 

Sortez. . . Vous , qu’on la fuive. 

N A R B A S. 

O jufüce éternelle! 



S X È N E VI. 

HEROpE, IDAMAS, Gardes. 



H £ R O D £. 



Que je n’entende plus le nom de l’infidelle. 
Eh bien ! braves foldats , n’ai-jê plus d’ennemis 



I D A M A s. 

Seigneur , ils font défaits; votre peuple eft fournis, 
Sohême tout fanglant vous laille la vidoire. 

Ce jour vous a comblé d’une nouvelle gloire. 

Tmt L i 
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M A R I A M N E i 
H É R O D E. 

Quelle gloire ! 

I D A M A S, 

Elle eft trifte ; & tant de fang verfê , 
Seigneur y doit fatlsfaire à votre honneur Wefl'é., 
Sohême a de la reine attefté l*innocence. 

H É R O D E. 

De la coupable enfin je vais prendre vengeance. 
Je perds l’indigne objet que je n’ai pu gagner » 

Et de ce feul moment je commence â régner. 
J’étais trop aveuglé , ma fatale tendrefle 
Était ma feule tache , & ma feule faiblefle. 
Laillbns mourir l’ingrate : oublions fcs attraits; 
Que fon nom dans ces lieux s’efface pour jamais ; 
Que dans mon cœur , fur-tout fa mémoire périfl'e. 
Enfin touteft-il prêt pour ce jwfte fupplice? 

I O A M A S. 

Oui y Seigneur. 

H É R O D E. 

Quoi 1 fi-tôt on a pu m’obéir ? 
Infortuné monarque ! elle va donc périr? 

Tout eft prêt , Idamas ? 

I D A M A S.. 

Vos gardes l’ont faifie ; 
Votre vengeance , hélas I fera trop bien fervie. 

H E R O D E. 

Elle a voulu fa perte , elle a fu m’y forcer. 

Que l’on me venge. Allons , il n’y faut plus penferé 
Hélas ! j’aurais voulu vivre & mourir pour. elle, 

A quoi m’as-ttt réduit , époufe criminelle ? 
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s CENE VII & dernière. 
HÉRODE, IDAMAS, NARBA?. 

H É R O D E. 

Narbas , Où courez -TOUS? Jufte ciel I vous 
pleurez 1 • 

De cramie, en le voyint, me. fens font pénétré.. 

c . Narbas. 

oeigneur , , , 

H é R O D E. 

Ah ! malheureux, que venez- v»u. me dire? 

Narbas. 

Ma voix , en von. parlant , fur me. lèvre, expire; 
H ^ R O D E. 

Manamne .... 

Narbas. 

O douleur i 6 regrets fuper/ius I 
H É R O D E. 

Quoil c’en eft fait? 

Narbas. 

Seigneur , Mariamne n’eft plur^ 
H ï R O D E, 

Elle n’efl plus ? grand Dieu 1 

Narras. 

Je doit- à fa mémoire j 
A fa vertu trahie , à vous , à votre gloire , 

I a 
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tçS MARÎAMNE; 

De voai montrer le bien que vous avez perdu y 
Et le prix de ce fang par vos mains répandu. 

Non , Seigneur , non , fon caur n’était point infi— 
delle. 

Hélat ! lorfque Sohème a combattu pour elle » 
Votre époufe à mes yeux déteAant Ton fecours • 
Volait pour vous défendre au péril de fes jours. 
H É R O D E. 

Qu’entends -je î ah malheureux ! ah déferpoir 
extrême ! 

Narb'ai , que m*ai-tu dit ? 

N A R B A S. 

C’eft dans ce moment même y 
Où fofl cœur fe faifait ce généreux effort , 

Que vos ordres cruels l’ont conduite à la mort. 
Salome avait preffé l’inAant de fon fupplice. 

H É R'O D E. 

•h monilrey qu’à regret épargna ma juflice ! 
Monftre , quels châtimens font pour toi réfervés! 
Que ton fang, que le mien..... Ah! Narbasy 
achevez , ' 

Achevez mon trépas par ce récit funefte. 

N A R B A S. . 

Comment pourrai- je , hélas ! vous apprendre le 
refte ? 

Vos gardes de ces lieux ont ofé l’arracher. 
f Elle a fuivi leurs pas fans vous rien reprocher. 
Sans aAeâer d’orgueil , 8i fans montrer de crainte. 
La douce majeAé.fur fon front était peinte. 
LamodeAe innocence , & l’aimable pudeur , 
lignaient dans fes beaux yeux, ainii que dans fott 
cœur. 
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^ TRAGÉDIE, X97 

Son malheur ajoutait à l’éclat de Tes charmes. 

' Nos prêtres , nos Hébreux, dans les cris, dans les 
larmes , 

Conjuraient vos foldats , levaient les mains vers 
eux , 

£t demandaient la mort avec des cris^affreux. 
Hélas ! de tous côtés, dans ce défordre extrême,' 
En pleurant Mariamne , on vous plaignait vous<» 
même. 

On difait hautement , qu’un arrêt fi cruel 
Accablerait vos jours d’un'remords éternel. 

HÉ RODE. 

Grand Dieu ! que chaque mot me porte un coup 
terrible ! 

Narras. 

Aux larmes des Hébreux Mariamne fenfible , 
Confolait tout ce peuple , en marchant au trépas. 
Enfin vers l’échafaut ou a conduit fes pas. 

C’efi là qu’en foulevant fes mains appefanties , 
Du poids aflVeux des fers indignement flétries ; 

« Cruel , a*t>elle dit , & malheureux époux ! 

» Mariamne , en mourant ne pleure que fur vous. 
» PuiflleZ'VOus , par ma mort^finir vos injuftices! 
» Vivez , vivez , régnez fous de meilleurs aufpices ; 
U Voyez d’un oeil plus doux mes peuples & mes 
„ fils ; 

» Aimez-les ; je mourrai trop contente à ce prix.ü 
En achevant ces mots , votre époufe innocente 
Tend au fer des bourreaux cette tête charmante ^ 
Dont la terre admirait les modeftes appas. 
Seigneur , j’ai vu lever le parricide bras ; 

J’ai vu tomber. . . . 

1 3 
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198 MARÎAMNE, 

H É R O D E. 

Tu meurs , & je refpire encore 
Mânes facrét , chère ombre , époufe que j^adore, 
Keüe pâle 8c fanglant de Tobjet le plus beau ^ 

Je te fuivrai du moini dans la nuit du tombeau. 
Quoi ] vous me reteneat Quoi 'citoyens perfides i 
Vous arrachez ce fer à mes milni parricides} 

Ma chère Marlamne ) armet-toi , punis-moi » 
Viens déchirer ce coeur qui brûle encor pour toi* 

Je me meurs. 

Il tombe ian» un fauteuil, 

N À R B A S. 

De fes fens il a perdu l'ufage | 

Il fuccombe à fes maux. 

H lé R O D s. 

Quel funefle nuage 

S’eft répandu foudaln fur mes efpriti troublés ! 
D’un fombre 8c noir chagrin mes fens font accablés. 
D’oû vient qu'on m’abandonne au trouble qui me 
gêne î 

Je ne vois point ma foeur, je ne vois point la reine. 
Vous pleurez , vous u’ofez vous appprocher de 
moi i 

Trille Jérufalem , tu fuis devant ton roi | ' 
.Qu’ai-je donc fait I Pourquoi fuis-je en horreur au 
monde ? 

Qui me délivrera de ma douleur profonde ? 

Par qui ce long tourment fera-t-il adouci } 

"Qu’on cherche Mariamne t qu’on l’amène ici. 

N A*R BAS. 

Mariamne , Seigneur J 
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tragédie. m 

H É R O D E. 

Oui : je fens que fa vue 

Va rcnilre ufi calme heureux à mon ame éperdue ; 
Toujours devant fes yeux , que j’aimo & que je 

crains , ' . i 

Mon cœur eft moins troublé, mes jours font plus 

fçreins, , „ . , . 

Déjà même à fon nom mes douleurs s’aftaibliflent 5 
Déjà de mon chagrin les ombres s’éclaixcilient, 

Qa’clle vienne. 

NARRAS. 

Seigneur ... 

H É R O D E. 

Je veux la voir. 

Narras. 

Hélas î 

AveX'Vous pn , Seigneur , oublier fofl trépas ? 

H i R O D E. 

Cruel l que dites-vous I 

Narras. 

La douleur le tranfporte ; 

Il ne fe connaît plus. 

H A R O D E. 

Quoi , Mariamnc eft morte ? 
Ahi funefte raifon . pourquoi m’éclaires- tu 1 
Jour trifte , jour affreux, pourquoi m’es-tu rendu ? 
Lieux teints de «e beau faug que l’on vient de 
rép mdre , 

Murs que j’ai relevés , palais , tombez en cendre : 
Cachez fous les débris de vos fuperbes tours , 

Ja place où MarUmae a vu trancher fes jours# 
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aoo MARIAMNE; 

Quoi I Mariamne eft morte , & j’en fuît l’homi- 
cide 2 

Punifle* , déchirez ee monftre parricide , 
Armez-vouf contre mol , fujeti qui la perdez , 
Tonnez , écrafez.moi , deux qui la pofl’édez. 

Ein du cin^uièmt dirnitr Aâi% 




On a beaucoup regretté de très-beaux vers que 
monjieur de Voltaire a fupprimés dans les chatim 
gemens qu'il a faits en dernier lieu à fa tragédie 
rie M A R I A M N £ ; en a cru devoir les refm ' 
tinter ici , en p joignant Us principales varian- 
tes , &c. 





V 
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TRAGÉDIE. 201 




ACTE PREMIER. 




SALOAIE, MAZA . 



• f • • i' ' « 




L* indocile S ion va trembler fous f on maître^ 

Il enchaîne à jamais la' fortune àfon char; 

Ee favori d’Antoine eji l’ami de Céjar ; 

Sa politique habile , égalé àfon courage • 

De fa ckùte imprévue a réparé l’outrage* 
le Sénat le couronne. 

M A Z A E L. 

Mais c’en ef Jaii , Madame ^ il rentre enfes états. 
Il aimait , il verra fes dangereux appas ; 

Ces yeux toujours puijjans , toujours Jùrs de lui 
plaire y 

Reprendront malgré vous leur empire ordinaire ; 
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aai M A RI A M N St 
St tousfes ennemis bientôt humiliés t 
A /es moindres regards Jercnt jacrifiés. 
i)tcns-lui , croyci-moi , Vintirét de nous nuire; 
Songeons <i la gagne^,^ n'ayant pu la détruire-; 

St par de vains rejpeâs , par des Joins ajjîdus.,,» 

S A L O M E. 

Il eji d'autres mcyens de ne la craindre plus» 

M A Z A £ L. 

Quel eji-donc ce dejfein ! Que prétendej-veus dire f 
S A L O M E. 

Peut-être en ce moment notre ennemie expire, 

■* 

M A Z A E L. 

D'un coup Ji dangereux oje\-vous trous charger , 
Sans que le roi,,,. 

S A L O M £. 
l^e roi co'i/ent d me venger, 
Zarèsejt arrivé ^ Z ares ejl dans Solime ; < 

JUiniJîre de ma hAne ^ il attend fa viàhme .; 

Le lieu f le rems » le bras , tout eji choifi par htt, 

Jl vint hier de Rome , & nous venge aujourd’hui, 

M A Z A E L. 

Quoi l VOUS avej enjin gagné cette vidfoifé f 

Quoi l malgré fonamotfr, Hérode a pu vous croire f 

Il vous la- j acrifiel II prend de vous -des loix l 

S A L O M E. 

Je puis encor fur lui bien moins que tu ne crois, 
JPour arracher de lui cette lente vengeance » 

U m’a fallu choifirle'tems de/on abfence. 

Tant qu'Hérode en ces lieux demeurait expo/é 
Aux charmes dangereux qui l’ont tyranm/éf 
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T R A G É D I E, 

tv m'as vue , avec inquiétude , 

Trainer de mon dejîin la trifte incertitude. 

Quand par mille détours ajparant mes fuccèSf 
l)e jon cœur joupçonneux j'avais trouvé l'accès , 
Quand je croyais Jon ame à moi feule rendue, 

IL voyait Mariamne , 6* j'étais confondue. 

Un coup d'œil renyerjdit ma brigue &• mes dejfdns» 
La reine a vu cent fois mon fort entre Jes mains y 
£t fi ja politique avait avec adreffe 
JD'un époux amoureux ménagé la tendrejfe , 

Cet ordr£ , cet arrêt prononce par Jon roi , 

Ce coup que je lui porte aurait tombé fur moi, 

JMais jonfa ouche orgueil a fervi ma vengeance •* 
J'ai fu mettre ù profit fa fatale imprudence. 

Elle a voulu fe perdre , û* je n'ai fait enfin 
Que lui lancer les traits qu’a préparés fa main. 

Tu te J'ouviens ajfe\ de ce tems plein d'ala meé , 
Lorf qu'un bruit fi funefle à Vejpoir de nos aimes ^ 
Apprit d l'Orient étonne de fonjort , 
Qu'Augufieétaitvainqueur, &qu’ Antoine était mort. 
Tu fais., comme àce bruit nos peuplesfe troublèrent. 
De l'Orient vaincu Jes monarques tremUèrera. 

JMon frere enveloppe dans ce commun malheur. 
Crut perdre fa couronne avec fon protedeur. 

Il fallut , fans s’armer d'une inutile audace , 

Au vainqueur de la terre aller demander grâce. 
Rappelle en ton ef rit ce jour infortuné ; 

Songe à quel défefpoir Héroâe abandonné , 

Vitfrrn époufe alti: e , abhorrant fes approches; 
Detefiant fes adieux , V accablant de reproches, 
Redemander encor , en ce moment cruel , 

Et Ufangde fon frète , & iefojig paternel. 
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*04 MARlAMNEi 

Héroie « auprès de moi , fint déplorer fa ftîtUm 
Je faifis cet injianr , précieux à ma haine : 

Dans fon caur 'déchiré je repris mon pouvdir; 
J'enfiammaifon courroux y j'aigris fon déjCjpoiri 
J’enipoifonnai le mnt'dont iljentait l'atteinte. 

Tu le vis plein de trouble fi* d'horreur fi* de crainte ^ 
Jurer d'exterminer les rejies dangereux 
D'un fang toujours trop cher aux perfides Hébreux/ 
£t des ce même in 'lant Ja facile eolere 
Déshérita les fils , 6r condamna la mère. 

Mais fa fiireur encor flattait peu mes fouhaits t 
Damour qui la cau_^ ait en repoujfait les traits. 

De ce fatal objet telle était la puijfance ; 

Un regard de fiigrate arrè ait fa vengeance. 

Je prejfai fon départ ; il partit y €r depuis 
JWe» lett es chaque jour ont nourri fes ennuis, 

Jfie voyant plus la reine , il vit mieux fon outrages 
Il eut honte en jecret de jon peu de courage ; 

De moment en moment fes yeux fe font ouverts ^ 
J'ai levé le bandeau qui les avait couverts, 

Z ares etudiant le moment favorable , 

A peine d fon ejprit cette reine implacable » 

Son crédit y fes amis, ces Jujfsfeditieux y 
Du jang Afmonéen partifans /adieux. 

J' ai fait plus /j'ai moi-même arme fa jaîoujie, 

Jl J craint pour fa gloire , i7 a craiit pour fa vie. 
Tu fais que dès hng-t. ms en bute aux trahfons p 
Son eatur de toutes parts efi ouvert aux ou çons. 
Il croit ce qu'il redoute ; & dans ^ a défiance- p 
Jl confond quelquefois le crime 5» Vimocence, 
Enfin j'aij'u fixer , on courroux .ncertain ; 

Jl a Jtgné l'arrêt t Ce j'ai conduit fa maùu ... 
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TRAGÉDIE,. 

! M A Z À E L. 

17 n*enfaut point douter , ce coup eft nèeejfaire i 
Ji'I.tis ave^-ycus prévu Ji ce Prêteur aujiere , 

Qui Jous les loix d'Augufte a remis cet état , 
f^enau d'un ad tranquille un pareil attentat t 
y' arus . vous le/avei. eji ici votre maître, 

£n vain le peuple H.breu » prompt vous reetm» 
naître , 

Tremble encor fous le poids de ce trine ébranld g 
f^otre pouvoir n'ejl rien , Ji Home n'a pa lé. 
jivant qu'en ce palais , des mains de aras tnéme 0 . 
Fotiefrère ait repas l'autorité fupréme , 

Il ne peut t fans blejfer l’orgueil du nom Romain ^ 
DanSjCS états encor f agir enfouverain, 
y arus fouffrira- t^il , que Von ofe ù fa vue t 
Immoler une reine en fa garde reçue. > 

Je connais les Romains ; leur ejp> a irrité ^ 

yengera le mépris de leur autorité, 
yous allej fur Hérede atri er la tempête; 

Dans leurs fuperbes mains dà foudre ejl toujourt 
prête, ' . 

Ces vainqueurs foupçonneux font Jaloux de leun 
dro fî ♦ 

JEt fur tout leur orgueil aime à punir les rois, 

- Salome. 

Non , non , l'heureux Hé rode à Céfar a fu plaire; 
VttTUS en eji infruit , Varus le confîdère. 

Croyez moi , ce Romain voudra le ménager ; 

Mais, quoiqu'il fa/e enfin, f on geons <i nous venger; 
Je touche à ma grandeur , & je crains ma di grâce; 
Demain , dès aujourd’hui > tçut peut changer 4ê 
face, I 
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»o< MARÏAMNEi 

Qui fait même , qui fait faj'è ce moment 
Je pourrai Jatbfaire à mon rejfennmenti 
Qui nous a répondu ^ qu'Herode enja colère 9 
jyun tjprit Ji conjlant juf qu'au bout per^evere / 

Je connais J a tendrejfe ; il la faut prévenir, 

Et ne lui point laifer le temps du repentir* 

Qu'aprés R.^me menace t & que V atus foudroie 9 
Eear Courroux pojfager troublera peu ma joie. 
Alts^pdus grands ennemis nejfnt pas les Romains / 
JHariamr.e en ces lieux ef tout ce que je crains* 
llfaut que je pénjfe ru que je la prévienne ; 

Et Ji je n’ai fa tête « ede obtiendra la mienne, 
Mais f^aruf vient ü nous: il le faut éviter, 

Z ares ti mes regards devait je prèj enter. 

Je vais l'attendre ; aliej , ^ qu'aux moindres alarmes 
Aies joldats en feci^t putjjènt prendie les armes. 



SCÈNE II 
VARUS» ALBIN , MAZAEL, Suite de Van»; 
V A R ü S. 

^ JLOME & Ma^àél femhlentjuir devant moi ; 
JPansfeurs yeux étonnés je Us leurjufte effroi : 

Ee crime â mes regards doit craindre de paraître* 
Ma'^ael , dem «rfj : tnande^ u votre maître y 
Qae fes cruels deffeins Jont déjà découverts , 

Que l'on minftre infâme eji ici dans les fers , 

Et que Varus , peut-Jtre aumiUeu desfuppîices 9 
Eût dû faire expker ce aonjirc ,**& fescompUces* 
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Mais je refpeûe Héroie ajpr{ pour me f atier , 

Qu*il connaît a le f;iege , où l'on veut l'a^'^èter ; 
Qu'un jour il punira les traîtres qui l'ahuj ent , 

£r vengera fur eux la vertu qu'ils accufent. 

Vous Ji vous m'en croye^, peur lui , pour jon hoji». 
neur , 

Calmej de /es chagrins la honteufe fureur : 

^e l'empoijonn jpius de vos lâches maximes : 
6ûngej -que les Romains jont les vengeurs des cri-» 
mes , 

Que y ai us vous connaît , qu'il commande en ces 
lieux , 

£t que/u vo> com’ lots il ouv Ira les yeux, 

Ailej , que AJariumne en reine jeit^e vie , 

Jst rejpeâi\jes loix ,Ji vous aime\ la vie, 

M A Z A £ L. 

Seigneur. , , 

V A R U *S. 



Vous entende^ mes ordres ahfolus 
OhèjJJe\ y vous dis-je , 6^ ne repique^ plus. 



-SCÈNE III. ■ 

VARUS, ALBIN. 

V A R U S. 

^I17ST donc fans tesToifis , fans ton avis fdelle i 
Metnamne expirait fous cette main ctuede i 
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Albin. . . 

Le retour de Zarès n'êrait que trop fufped; 

foin myjiérieux i\viter votre a/pedt. 

Son trouble fjon ej’roi fut mon premier indice, 

V A R U I. 

Que ne te dois-je point pour un fi g-and fervice f 
C'eji pa- toi qu'elle vit ; c*ejt ar toi que mon cauf 
A goù*é , cher Albin « ce foiide b nheur « 

Ce bien Ji précieux pour un cceur magnanime , 
D'avoir pu fecourir la vertu qu'on opprime. 

Albin. 

Je reconnais Varus J ces foins généreux. 

Votre b. as fut toujours l'appui des malheureux. 
Quand de Rome en vos mains vous portiei le tort'* 
nerre | 

Vous étie\ occupé du bonheur de la terre, 
JPuiJJîej-vous jeulement écouter en ce jour, Src, 



Albin. 

AinJiVamour trompeur , dont vous fente‘\ lafammCf, 
Se déguije en vertu , pour mieux vaincre votre amey ' 
£t ce feu malheureux, , , 

V A R ü S. 

Jt’ ne m'in d fends pas p 
JJinfortunê Varus adore fes appa^. 

Je 'aime ; ii eji trop vrai , mon ame toute nue 
Ne c aint point , cher Albin , de paraître J ta vue : 
Juge Jî J on péril a dû troubler mon cceur ; 

Moi , 'qui h nne J jamais mes veeux à fon bonheur j 
Moi , qui rechercherai f la mort la plus ajf eufe. 

Si ma mort un moment pouvait la rendre heureufe^. 
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A C B I N. 

« 

Seigneur , que dans ces lieux ce grand cmur eji' 
changé l~ 

Qu'il venge bien l'amour qu'il avait outrage' / 

,Je ne reconnais plus ce Romain Jt Jévtre , ^ 

Qui parmi tant d'objets emprejfés à lui plaire '. 

N'a jamais abaijje /es fuperhes regards. 

Sur ces beautés que Rome enferme en /es remparts, ' 
V A R U S. 

Ne t'en étonne point ; tu fais » que mon courage 
A la feule vertu ré/erva/on hommage. 

Dans nos murs corrompus ees coupables beautés 
Offraient de vains attraits <i mes yeux révoltés. 

Je fuyais leurs complots , leurs brigues éternelles , 
Lueurs amours pajfagers , leurs vengeances cruelles,; 

Je voyais leur orgueil , accru du déshonneur , 

Se montrer triomphant fur leur front fans pudeur , 
L’altière ambition , l'intérêt , l'artifice | 

La folle vanité , le frivole caprice , 

Che\ les Romains féduits prenant le nom d'amour/ 
Gouverner Rome entière , 6* régner tour à tour. 
J'abhorrais f il eft vrai y leur indigne conquête/ 

A leur joug odieux je dérobais ma tête ; 

JL’amour dans l'Oritnt fut enfin mon vainqueur. 

De la trijïe Syrie établi gouverneur , 

J’arrivais dans ces lieux, quand le droit de la 
guerre 

Eut au pouvoir d'AuguJir abandonné la terre ; ‘ 

Et qu'Hérode à fes pieds , au milieu de cent rois, 

IJe fon fort incertain vint attendre des loix. 
Lieufunefle à mon cetur ! malheureufe contrée / j 
Cejl là que Mariamne à mes yeux s'eji montrée^ ) • 
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TRAGÈDJ£. 

V A R U 5. 

Et c*ejî ce que je crcans» 
Hélai ! près du Jénat je Vai J'ery i moi-même» 

Sans doute il a déjà reçu jon diadème ; 

£t cet indigne arrêt , que Ja bouche a diâé » 

Eji U premier ej/ai de Jon autorité. 

Ah / jon retour ici lui peut étrej^neje, 

Aïon pouvoir va fnir , müiî me» omouf me rejle% 
Reine , pour vous défendre on verra ^édr, ^ 
L'umvers-deit vous jdaindre je dois ycusjervir» 
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ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

S A L O M E, M A Z A £ L. 

S A L O M E. 

JE NFIN vous le yoy ^ , ma haine eji confondue. 
Mariamne triomphe , £r Salome eJi perdue. 
Zarèi fut fur les eaux trop îong-tems arrêté ; 

La mer alors tranquille à regret Va porté, 

Alais Hérode en partant pour fon nouvel empire , 
Revoie avec les vents vers Vohjet qui V attire ; 

Et les mers , Cr l'amour , Sr Varus , Gr le roir t 
Le ciel , les élémens y font armés contre moi. 
Fatale ambition , que fai trop écoutée -, 

Dans quel abfme affreux m'as-tu précipitée l 
Je vous l’avais bien dit , que dans le fond du coeur 
Le roi fe repentait de fa jujie rigueur. 

De fon fatal penchant l'afcendant ordinaire 
A révoqué l’arrêt diûé dans fa colère. 

J’en ai déjà reçu lesfunejles avis ; 

Et Z ares <J fon roi renvoyé par mépris , 

Ne me la'ijfe en ces lieux qu’une douleur fférlîe » 
Et le danger qui fuit un éclat inutile. 
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Contre elle encor , Afadame , il voue rejîe des 
armes. 

J*ai toujours redouté le pouvoir de /es charmes ; 
J’ai toujours craint du roi les fentimens Jecrets ; 
Alais Jt je m’en rapporte aux avis de Z ares , 

La colère d’Hérode autrefois peu durable ^ 

£Jî enfin devenue une haine implacable. 

Il détefie la reine , U a juré fa mort ; 

£t s’il fufpend le coup qui terminait fon fort , 

Oeft qu’il veut ménager fa nouvelle puijance ^ 

Et lui-même en ces lieux affurer fa vengeance, 
Jtfaisfoh qu’ enfin fon coeur , en cejùnefie jour , 

Soit aigri par la haine , oujléchi par V amour , 

O efi aJJe'j qu’une foii il ait profcrit fa tète. 
Mariamne aifément grojjira la tempête ; 

La foudre gronde encor : un arrêt fi cruel 
Va mettre entr’eux , Madame , un divorce éternel. 
Vous verre\ Mariamne d foi-même inhumaine. 
Forcer le caur d’Hérode d ranimer fa haine , 
Irriter fon époux par de nouveaux dédains , 

Et vous rendre les traits qui tombent de vos mains. 
De fa perte , en un mot , repofe\-vous fur elle, 

S A L O M E. 

NoUi cette incertitude efi pour moi trop cruelle. 
Hon^ c’efi par d’autres coups que je veux lafrapper t 
Dans un piège plus fûr il faut l’envelopper. 

Contre mes ennemis mon intérêt m’éclaire. 

Si j’ai bien de Varus obfervé la colère , 

Ce tranfport violent de fon cceur agité 
N’eji point un fimple ^et de générofité. 

La tranquille pitié n’a peint ce caradère, 

La Teiue a des appas , Varus a pu lai plaire. 




ii4 mariamne, 

Ce n'ejî pas que mon caar^ injujie enfon dépit t 
Dlfpute â Ja beauté cet éclat qui la fuit ; 

Que j’envie à fesyeux le pouvoir de leurs armer t 
JVi ce flatteur encens qu’on prodigue d fes charmes. 
Elle peut payer cher ce bonheur dangereux ; 

Et foit que de Varus elle écoute les vetux , 

Soit que fa vanité de ce pompeux hommage 
Tire indifcrètement un frivole ttvantage , 

Il Suffit / c’eft par là que je peux maintenir 
Ce pouvoir qui m’échappe , 6r qu’il faut retenir. 
Faites veiller fur-tout les regards mercenaires 
De tous ces délateurs aujourd’hui nécejfaires , 

Qui vendent les fecrets de leurs concitoyens » 

Et dont cent fois les yeux ont éclairé les miens. 
Mais la voici. Pourquoi faut il que je la voie ! 



SCÈNE II 

MARIAMNE, ÉLISE, SALOME, 
MAZAEL.NABAL. 

S A L O M £. 



Son amour méprifé ^fon trop de déflance : 
Avait contre vos jours allumé fa vengeance : 
Mais ce feu violent s'efl bientôt conjumé ; 
Jkamour arma fon bras , l’amour Va d^armé. 






M A Z A £ L. 



Quel orgueil / 
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TRAGÉDIE^ 

S A L O M £. 

* - ir 

Il aura fa jujie recompenft : 

Viens , c'ejl tl l'artifice ti put\ir Vimprudence, 



& ; 

SCÈNE HT. 
mariamne.élise.nabal. 

Elise. 

H l Madame ) d ce point pouvez-vous irriter 
JPes ennemis ardens à vous perfécuter ! 

JLa vengeance d’Héroie un moment fufpendue 9 
Sur votre tète encor eji peuUètre étendue : 



Varus , aux nations , qui bornent cet état « 

Ira porter bientôt les ordres du fénat. 

Hélas / grâce d fies foins , grâce ù vos bontés mèmeî 
Rome â votre tyran donne un pouvoir fuprême ; 

Il revient plus terrible & plus fier que jamais : , 
Vous le verrez armé de vos propres bienfaits ; 

V' ous dépende^ ici de ce Juperbe maître , 

D* autant plus dangereux qu'il vous aime peut'^ être i 
Et que cet amour même aigrlpai vos refus . . 

Mariamne. 

Chère Élife f en ces lieux faites venir Varus, 

Je conçois vos raifons . j'en demeu refrappée : 
Mais d'un autre intérêt mon ame ejl occupée ; 

Par de plus grands objets mes vaux font attirés. 

Que Varus vienne ici ; vous , Nabal f de/nture^ 

\ * 



Digitized by Google 



SCÈNE l K 

MARIAMNE.NABAL. 

M À R I A M N E. 

• ■ > » • à 

SlU veut que mes fils portés entre nos hraSf 
S'éloignent avec nous de ces affreux climats , 

Les vaiffeaux des Romains , des bords de la Syrie f 
J^ous ouvrent far les eaux les chemins d'Italie* 
J'attends tout de Varus » à^Augufte , des Romains» 




SCÈNE r. 

MARIAMNE, VA RU S, ÉLISE. 



MaRIAMNE. 



Loin de ces lieux fanglans que le crime environne , 
Je mettrai leur enfance à l’ombre âefon trône ! 

Ses généreufes mains pourront ficher nos pleurs, , 
Je ne demande point qu'il venge mes malheurs , 
Que fur mes ennemis f on bras s'appefantiffe : 
ajfei que mes fils , témoitis defajujiice , 

formés 
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Formés par fon exemple , 6r devenus Romains ^ 
Apprennent à régner des main es des humains, 

• ••«« »•••••*•«• 
Donne\-moi dans la nuit des guides ajjurés , 
Ju/que fur vos vaijjeaux dans Sidon préparés. 



Je ne m'attendais pas , que vous duJJïej vous-même , 
Afettre aujourd’hui leeomhle ù ma douleur extrême» 



JUa confiante amitié rejpeâe encor Varus, 



SCÈNE VI. 

VARUS, ALBIN. 



Albin. 



Va 



U s vous trcvhle-^y Seigneur, & ehange\ de 
yijage. 

Virus. 



J'ai femiyje Vavoue ébranler mon courage. 

Ami, pardonne au feu , dont je fuis cnnjumé , 

Ces faiblejfes d'un caur qui n' avait point aimé. 

Je ne connaijjais pas tout le poids de ma chaîne , 

Je la Jens à regret , je la romps av .c peine. 

Avec quelle douceur , ûvé>c: quelle bonté , 

£lle impofait flence d ma téménté f 

Sans trouble &fans courroux ,ja tranquille fagejfis 

M'apprenait mon devoir , &> plaignait mafaiblefe. 



Tome 1 , K 
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î)8 M A R l A M N E ; ''-'lï 

J'rdotni.f , chfr Alhin à fes rejus, , _ 

J'ai perdu l'efpcrance , 6* je l'aims ericor plus.' A JJ 
A ipttdlc épreuve , b dieux /ma conjance ejî ri.duiul^ 

Albin. / 

Etes-vevs rèjclu de préparer JafuUe / i 

V A R U s. ' ■ ^ 

Quel emploi I 

• Albin. 

Pourre\~vovs rc/peder fes rigueurs , 
Ju/ques à vous charger du foin de vos ordres / ; 

Quel eft votre dejj'ein ! 

V A R U S. , 






’ r . 



^ ** 

ïâ 

'if'fr 

• *r^. ■ ■ 

Moi , que je l'ahardonne •; 

Que je dè/cbéijje aux loix qu’elle me donne / 

Non , non , mon cœur encor ejl trop digne du jienj 



Mariamne a parlé , je n’examine rien. 






Que loin de fes tyrans elle aille auprès d’AuguJîe 
Sa fuite ef raifonnable : & ma douleur injufe. 
JJamour me parle en vain ; je vole à mon devoir.f ^' 
Je fervirai la reine , 6* même fans la voir, 

J-iile me laijfe , au moins v la douceur éternelle , 
jy avoir tout entrepris , d’avoir tout fait pour elle. 

Je br'ife fes liens ^ je lui fauve le jour ; 

Je fais plus, je lui veux immoler mon amour f 
Jlî fuyant fa beauté , qui me féduit encore , 

Egaler , s’il fc peut ,fa vertu qiiie j’adore 

. ... ■ 

T, 



■ 

M 



. ^ ^ • 
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TRAGEDIE. 



. 2^9 



uuiu; 

■■ôS**"' ^n'ïv^ 






ACTE 1 IL 
<aass*s=a=3S=*:='s?^^^*=i‘^=**=*^®* 
SCÈNE I U. 

VARUS , I DAMAS , ALBIN , Suite de Varui. 



I D A M A s. 



A 



r A N T que dans cts litua mon roi ntrnit 
lui-même 

Recevoir de vos mains le Jacré diadème , 

Kt vous foumsnre un rang qu’il doit ù vos bontés , 

Seigneur t /ovJ^rirej-vous ? . . • 

V A R U S, 

Idamas , arrête^ 



La reine en ce moment ejî-elle en fureté / 
jEr le fang innocent fera-t^il refpeâé ? 

Idamas. 



perfde Z ares par votre ordre arrêté , 

Et par votre ordre enfin remis en liberté , 
Arîijan de la fraude , & de la calomnie > 

De Sahme avec foin ferira la furie. 
Ma-{aël en fccret leur prête fon fecours. 

Le foupçonneax Hérode écoute leurs difeours : 

K 



l 
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MO M A R I A M N £ ; 

V A R ü s. 

Jâ/iiis qu'en ce palais je dois le recevoir ; 
l^ejènat me l'ordonne, Ce tel ejl mon devoir, 

K ' 

SCÈNE IV, 

hérode,mazael,idamas, 

Suite d’Héroilc. 



M A Z A E L. 



Se igneur , à vos dejfeins Zarh toujours fidèle i 
Renvoyé près de vous , & plein d'un même \ele , 
De la part de Solome attend pour vous parler, 

H É R O D E. 



Quoi ! tous deux fans relâche ils veulent m'accahler I 
Que jamais devant moi ce monjire ne pa'aiJJ'e. 

Je l'ai trop écouté. Sortej tous , qu’on me laijfe» 
Ciel qui pourra calmer un trouble fi cruel / . . , 
Demeure\, Hamas; demeure^, AIa\aél, 
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SCENE V. 
HÉRODEjMAZAEL, IDA MA S. 
H R O D ï. 

JEjH bien I vciM ce roi jijier & Jî terrible ! 

Ce roi dont on craignait Je courage inflexible 
Qui fut vaincre (y régner , gui fut hriferfesfers »’ 
Et dont la politique étonna l’univers. 



A Mazaël. 

Sorte^. Teimine , è ciel I les chagrins de ma vie. 



S C E N E ri. 

HÉRODE.SALOME. 

S A L O M £. 

He bien , vous avej vu votre chère ennemie, 
Ave-[-vous effuyé des outrages nouveaux i 

H É R O D E. 

Madame , il n’efl plus tems d'appefantir mes maux ; 



• • • • • 

K } • 
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ACTE IV. 






SCÈNE PREMIÈRE. 

S A L O M E , M A Z A E L. 



M A Z A £ L. 

Jamais ,;V Vuncuemi , plus heureufe apparence 
iv’j d’un menfonge adroit foutenu la prudence. 
Ma bouche , auprès d' Hé rode ^ avec dextérité , 
Co’foniait l'aitjice avec la véiité. 



SCÈNE //. 



IIÉRODE, SALOME , MAZAEL, Gardes, 
M A Z A E L. 




N , ne vous vei:ge-[ peint ; mais fauyej votre 



Vie : 

P'c’venej de Varus V ïndif acte furie : 
.'■'vtrbe p.èreur , ardent J tout tenter , 
-”.e vertu de VOUS persécuter. 
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H É R O D E. 

Ah! mj faux, à quel point majlatnme était trahie I 
Vene\ contre une ingrate animer ma furie^ 

.Et toi , Varus , & toi ,fauJra-t-il que ma main 

Jfte/peeüe ici ton crime , 6* le fang à’ un Romain ! 

• ••••• ••••• •••• 

Mais . . . croyeq-yous qu'AugiiJîe approuve ma 
rigueur / 

S A L O M E, 

Il la confeillerait ; n'en doute] peint , Seigneur, 
Augujîe a des autels où le Romain l’adore » 

Alais de /es ennemis le Jang y/ume encore. 

Augujîe ù tous les rois a pris foin d’eufeigner , 
Comme il faut qu'on les craigne^ & comme il faut 
régner. ' 

Imiteq/on exemple , ajfureq votre vie. 

Tout condamne la reine , & tout vous jujîifie. 

I>ée montreq qu’à des yeux éclairés 6* diferets 
Une mur encor percé de ces indignes Traita. 




1 % 
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ACTE V. 



SCÈNE VI. 

HÉRODE,TDAMAS, Gardes* 



Ida m a s. 

JS^T A I''S U fang de f^arus , ré-panda par ycs 
trains , 

Peut atiher fur vous le courroux des Romains, 
Soi:ge^-y bien , Seigneur , & qu’une telle offènf^ 



m 
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TR A G É D I E, 

Repréfentée pour la première fois le lï 
décembre 1750 , 



% i 
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AVERTISSEMENT. 

£T TE tragédie fut jouée pour la pre* 
mih efois en 1730 , C^ejî de toutes les pièces 
de notre auteur celle qui eut en France le 
moins de fuccès aux repréfentations ; elle 
ne fut jouée que fei';^e fois , & c^ejl celle qui 
a été traduite en plus de langues , & que 
les nations étrangères ù les gens de lettres 
philofophes aiment le mieux. Elle efi ici fort 
diÿérente des premières éditions ^ 



! 
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DISCOURS 

^ £/ Jî L -•! 

TRAGÉDIE. 



A M I L O R D • 

DOLINGBROOXE. 

la rime , 6r de 1 j dijïculte de la yerjîjicatiofi' 
françaife. Tragédie en profe. Exemples de lu 
difficulté des vers fi ançais. La rime plaît aux 
Français , même dans les comédies. Caracîère 
du théâtre anglais. Défaut du théâtre français , 
Exemple du Caton anglais. Comparaifcn dii 
Manlius de M. de la Fofle , avec la V'enilb 
de AI. Oiway. Examen du Jules - Céfar de 
Shakefpear. Speâacles horribles che\ les Grecs, 
Bienféances 6* unités. Cinquième aéîe de Rodo- 
guiie. Pompe & dignité du fpedacle dans lu 
tragédie. Ccnfeils d’un excellent critique. D-e 
tamour. 

Si je dédie à un Anglais un ouvrage repréfenté 
i Paris , ce n’eft pas, MYLORD » qu’il n’y ait 
aufli dans ma patrie des juges trèsiéclairés , 8c 
d’excellens efprits auxquels j’eufle pu rendre cet 
hommage. Mais vous favez que la tragédie de 

K 6 
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Brutus eft née en Angleterre. Vous vous fouveiiez 
que lorfque j'étais reii;é à WandlVorth , chez 
mon ami M. Fakener , ce digne St vertueux 
citoyen , je m’occupai chez lui à écrire en prof* 
anglaife le premier aûe de celte pièce , à peu 
près tel qu’il eft aujourd’hui eriArers français. Je 
vous en parlais quelquefois , & nous nous éton- 
nions qu’aucun Anglais n*eût traité ce fujet , qui 
de tous eft peut-être le plus convenable à votre 
théâtre (r). Vous m’encouragiez â continuer un 
ouvrage fufceptible de fi grands fentimens. Souf- 
frez donc que je vous préfeme BrutuS , quoi- 
qu’écrit dans une autre langue , ioéie fermonis 
utriufquelinguct, â vous qui me donneriez des leçons 
de françsis aufti bien que d’angtais , à vous qui 
m’apprendriez du moins à rendre à ma langue 
cette force & cette énergie qu’infpire la noble 
liberté de penfer ; car les fentimens vigoureux 
de l’ame paifent toujours dans le langage \ &L qui 
penfe fortement , parle de même. 

Je vous avoue , Mylord » qu’à mon retour 
d’Angleterre, où j’avais pafl'é près de deux années 
dans une étude cor.tinuelle de votre langue , je 
me trouvai embarrafl'é , lorfque je voulus com— 
pofer une tragédie françaife. Je m’étais prefque 
accoutumé à penfer en anglais : je fentais que les 
termes de ma langue ne venaient plus fe préfenter 
à mon imagination avec la même abondance 



(f) Il y a un Brvtus d’un auteur nommé Lét; 
mais c’eft un ouvrage ignoré, qu’on ne repréfente 
jamais â Londres.' ... 
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qu’auparavant ; c’était comme un ruifleau dont la 
fource avait été détournée ; il me fallut du tems 8c 
de la peine pour le faire couler dans fon premier 
lit. Je compris bien alors que pour réullir dans ua 
art , il le faut cultiver toute fa vie. 

Ce qui m’efl'raya le plus en rentrant dans cette 
carrière ^ ce fut la févérité de notre poéfie , Sc 
refclavage de la rime. Je regrettais cette heii- 
reufe l.berté que vous avez d’écrire vos tragédies 
en vers non rimés , d’alonger , & fur»tout d’ac- 
ccurcir prefque tous vos mots , de faire enjamber 
les vers les uns fur les autres, Sc de créer dans 
le befoin des termes nouveaux, qui font toujours 
adoptés chez vous , loifqu’ils font fonores , intel- 
ligibles & néceflaires. Un poète Anglais , difais- 
je , eft un homme libre , qui aHérvit fa largue à 
fon génie ; le Français elt un cfclave de la rime , 
obligé de faire quelquefois quatre vers , pour 
exprimer une penfée qu’un Anglais peut rendre 
en une feule ligne. L’Anglais dit tout ce qu'il 
veut, le Français ne dit que ce qu’il peut. L’un 
court dans une carrière vafle , & l’autre marche 
avec des entraves dans un chemin glill'ant 
étroit. 

- .. «Malgré toutes cei réflexions & toutes ces plain- 
tes , nous ne pourrons jamais fecouer le joug de 
la rime ; elle efl eflentielle â la poéfle franç»ifé. 
Notre langue ne comporte point d’inverfions ï 
nos vers ne fouftVent point d’enjambement ; nos- 
fyllabes ne peuvent produire une harmonie fen- 
fible par leurs mefures longues ou brèves : nor 
«éfures Sç un certain nombre de pieds ne fkffî* 
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raient pas pour didinguer la profe d’avec la verfi»^ 
fic3tion;!a rime cft donc név,eHaire aux vers fran- 
çais. De plus , tant de grands maîtres qui ont 
fait des vers rimes , tels que les Corneilles , le>s 
Riicines , \^s Dt’Jpréaux , ont tellement accoutu- 
mé nos oreilles à cette harmonie , que nous n’ea 
pourrions pas fupportcr d’autres j Si je le répète 
encor , quiconque voudrait fe délivrer d’un far- 
deau qu’a porté le grand Corneille , ferait regardé 
avec raifon , non pas comme un génie hardi qui 
s’ouvre une rouie nouvelle , mais comme un 
homme très - faible qui ne peut fe foutenir dans 
l’ancienne carrière. 

On a tenté de nous donner des tragédies en 
profe ; mais je ne crois pas que cette entreprife 
puilfe déformais réuflir ; qui a le plus , ne faurak 
fe contenter du moins. On fera toujours mal 
venu à dire au public , je #ens diminuer votre 
plaifir. Si au milieu des tableaux de Rubens ou 
de Pnul Vercneje , quelqu’un venait placer fe$ 
defl'eins au crayon , n’aurait-il pas tort de s’égaler 
à ces peintres? On efl accoutumé dans les fêtes, 
à des danfes St à des chants ; ferait - ce allez de 
marcher St de parler -, fous prétexte qu’on mar- 
cherait St qu’on parlerait bien , St que cela ferait 
plus aifé & plus naturel î 

Il y a grande apparence qu’il faudra toujours 
des vers fur tous les théâtres tragiques , St de 
plus , toujours des rimes fur le nôtre. C’eft 
même à cette contrainte de la rime , Sc à cette 
févéricé extrême de notre verfification , que nous 
devons <rés excellens ouvrages que nous avons 
dans notre langue. Nous voulons que la rime ne 
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«oûte jamais rien aux penfées , qu’elle ne foit ni 
triviale ni trop recherchée ; nous exigeons rigou- 
reufement dans un vers la même pureré, la même 
exaâitude que dans la profe. Nous ne permettons 
pas la moindre licence j nous demandons qu’u* 
auteur porte fans difeontinuer toutes ces chaînes, 
& cependant , qu’il paraifle toujours libre ; 
»ous ne reconnaili'ons pour poëtes que ceux qui 
ont rempli toutes ces conditions. 

Voild pourquoi il eft plus aifé de faire cent 
rers en toute autre langue , que quatre vers en 
français. L’exemple de notre abbé Régnier Def- 
marais, de l’académie françaife, & de celle de 
la Crufea , en eft une preuve bien évidente. I! 
traduifit jénacrcon en italien avec fuccès •, Si fes 
vers f. ançais font , à l’exception de deux ou trois 
quatrains , au rang des plus médiocres. Notre 
Jllénage était dans le même cas. Combien de 
nos beaux efprits ont fait de très - beaux vers 
latins , & n’ont pu être fupportables en leur 
langue ! 

Je fais combien de difputes j’ai efTuye'es fur 
notre verfification en Angleterre , qnels repro- 
ches me fait fouvent le favant évêque de Rochef- 
ter fur cette contrainte puérile , qu’il prétend 
que nous impofons de gaieté de cœur. Mai* 
foyez perfuadé, MyloRD, que plus un étranger 
connaîtra notre langue , & plus il fe réconciliera 
avec cetre rime qui l’eftVaie d'abord. Non-feule— 
ment^lle tft néceftaire à notre tragédie , mai*' 
elle embellit nos comédies mêmes. Un bon mot- 
en veis cil retenu plus alfémeut ; les poitraita 
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de la vie humaine feront toujours plus frappanc 
en vers qu’en profe , & qui dit vers en français , 
dit nécelfairemcnt des vers rimés : en un mot , 
«ous avons des comédies en p/ofe du célèbre 
Jifoiière , que l’on a été obligé de mettre en vers 
après fa mort , & qui ne font plus jouées que 
de cette manière nouvelle. 

Ne pouvant, MyLORD, hafarder fur le théâtre 
français des vers non rimés tels qu’ils font en 
ufage en Italie 8t en Angleterre , j’aurais du 
moins voulu tranfporter fur notre fcéne certaines 
, beautés de la vôtre. II eft vrai , &. je l’avoue « 
que le théâtre anglais ell bien défeâueux. J’ai 
entendu de votre bouche , que vous n’aviez pas 
Une bonne tragédie ; mais en récompenfe , dans 
■ ces pièces li monftrueufes, vous avez des fcénes 
admirables. Il a manqué jufqu’à préfent à prefque 
tous les auteurs tragiques de votre nation * cette 
pureté , cette conduite régulière, ces bienféances 
de l’aâion &. du fiyle, cette élégance , & toutes 
ces Bnelfes de l’art , qui ont établi la réputation 
du théâtre français depuis le grand Corneille, Mais 
vos pièces les plus irrégulières ont un grand mé- 
rite , c’eft celui de l’aâion. 

Nous avons en France des tragédies eftimées , 
qui font plutôt des conyerfations qu’elles ne font 
U repréfentation d’un événement. Un auteur Ita- 
lien m’écrivait dans urfe lettre fur les théâtres : 
Un critico del nojîro Pajîorfido dijfe che quel com- 
ponimento era un riajfunîo di beîlilfimi madrigali , 
' credo i/e vivejfey che direhhe delle tragédie francefe 
chefono un riajjunto di belle elegie ejbntucjî epUnm 



Digilized by Googk 



SUR Z A TRAGÉDIE, ajj 

lamx. J’ai bien peur que cet Itaîrcn n’ait trop rai- 
fon. Notre délicaceiTe exceflive hous force quel- 
quefois à mettre en récit ce que nous voiidiior.» 
«xpofer aux yeux. Nous craignons de hafarde» 
fur la fcéne des fpeftacles nouveaux devant une 
«ation accoutumée à tourner en ridicule tout ce 
qui n’eft pas d'ufage. 

L’endroit oii l’on joue Ui comédie, Sc les abus 
qui s’y font glilféi , font encor une caufe de cette 
fécherelfe qu’on peut reprocher à quelques - unes 
de nos pièces. Les bancs qui font fur le théâti;e 
devinés aux fpeûateurs , rétrécifl'ent la fcène , & 
Tendent toute aftion prefque impraticable. Ce 
défaut eft caufe que les décorations tant recom- 
mandées par les anciens , font rarement conve- 
nables à la pièce. Il empêche fur - tout que les 
séieurs ne paiVent d’un appartement dans un 
autre aux yeux des Ipeéiateurs , comme les Grers 
& les Romains le pratiquaient fagement , pour 
conferver à la fois Tunité de lieu 8c la vrail'era- 
blanceî 

Comment oferions - nous fur nos théâtres faire 
paraître , par exemple , l’ombre de Pompée , on 
le génie de Brutus , au milieu de tant de jeunes 
gens qui ne regardent jamais les chofes les plus 
férieufes que comme l’occafion de dire un bon 
mot ? Comment apporter au milieu d’eux fur la 
fcéne , le corps 'de Afarcus , devant Caicn fou 
père , qui s’écrie : Heureux jeune homme , tu 

es mort pour ton pays 1 O mes amis, laiifez- 
,, moi compter ces glorieufes bleiiüres ! Qui ne 
,, voudrait mourir ain& pour la patrie I Pourquoi 
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„ n’a-l-on qu’une vie à lui faciificr? .«..Mes ami<i 
y, ne pleurez point ma perte , ne regretez point 
yy mon fils-, pleurez Rome ; la maîtrelVe du monde 
yy n’eft plus ; ô liberté ! ô ma patrie ! ô vertu ! 
yy &c. ,, Voilù ce que feu M. Addifon ne craignit 
point de faire repréfenter à Londres ; voilà ce 
qui fut joué, traduit en italien , dans plus d’un-e 
ville d’Italie. Mais fi nous hafardiont à Paris un 
tel fpeélacle , n’entendez - vous pas déjà le par- 
terre qui fe récrie ? ne voyez -vous pas nos 
femmes qui détournent la tête ? 

Vous n’imagineriez pas à quel point va cette 
délicatefle. L’auteur de notre tragédie de Afanlius 
prit fon fujet de la pièce anglaife de M. Oivvay , 
intitulée , fanvée. Le fujet eft tiré de l’hif- 

toire de la conjuration du marquis de Bcdemar , 
écrite par l’abbé de St. Réal ; & permettez - moi 
de dire en palVant, que ce morceau d’hiftpire , 
égal peut-être à Saliujîe , eft fort au - defius de 
la pièce d'Otvvay & de notre Manlius, Premiè- 
rement y vous remarquez le préjugé qui a forcé 
l’auteur Français à déguifer fous des noms romains 
une aventure connue ,qne l’Anglais a traitée natu- 
rellement fous les noms véritables. On n’a point 
trouvé ridicule au théâtre de Londres , qu’un am- 
bïlTadeur Efpagnol s’appelât Bedemar , & que 
des conjurés enflent le nom de Jaffier , de Jaques^ 
Pierre , d'Eliot ; cela feul en France eût pu faire 
tomber la pièce. 

Mais voyez qu’Orrvay ne craint point d’aflem- 
bîer tous les conjurés. Renaud prend leur fer- 
ment, afligne à chacun fojj pofte, prefcrit l’heure 
du carnage , & jette de lems en tems des regards 
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inquiets & foupçonneus fur Jaffier dont il fe défie. 
Il leur fait à tous ce difcours pathétique , traduit 
mot pour mot de l’abbé de S. Real. Jamais repos 
Ji profond ne précéda un trouble Jî grand. JVotre 
bonne dejîinée a aveuglé les plus clairvcyans de 
tous les hommes , rajfuré les plus timides , endormi 
les plus foup^onneux , confondu les plus juhtils : nous 
vivons encor, mes chers amis, nous vivons , & notre 
vie fera bientôt funejîe aux tyrans de ces lieux , &c. 

Qu’a fait l’auteur Français? Il a craint de liafar- 
der tant de perfonnages fur la fcéne ; il fe con- 
teiKe de faire réciter par Renaud fous le nom 
de Rutile, une faible partie de ce même difeoura 
qu’il vient , dit -il , de tenir aux conjurés, 
fentez-vous pas par ce feul expofé combien cette 
fcène ar'ghife eii au - de (fus de ia françaife » U 
pièce d'Otvvay fût-elle d’ailleun monftrueufe ? 

Avec quel plaifir n'ai-je point vu à Londres 
votre tragédie de Jules-Cefar , qui depuis cent 
cinquante années fait les délices de votre nation? 
Je ne prétends pas aflurément approuver les 
irrégularités barbares dont elle e(l remplie. Il ell 
feulement étonnant qu’il ne s’en trouve pas davan-< 
tîge dans un ouvrage compofé dans un fiédô 
. d’ignorance , par unhomme qui même ne favaitpaa 
le latin , & qui n’eut de maître que fou génies mais 
au milieu de tant de fautes gredières , avec quoi 
raviflément je voyais Bratus tenant encor un 
poignard teint du fang de Céfar , aHembler le 
peuple Romain , & lui parler ainli du haut de la 
tiibiuse aux harangues ! 

Romains , compatriotes , amis , s*U eji (Quelqu'un 
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de vous gvi ait t're attache J C«?far , qv*ü fâche 
que Brutus ne l'était p,is moins: Oui, je t’aimais/ 
lie mains ; (y Ji vous me dnnandej pourquoi j'ai, 
yerjt-ifonjang , c'ef que j'aimais Rom. davantage, 
y ciidne'^ - vous voir Céfar yiv<tnt , & mourir fes 
efclaves , jluiâî que d’acheter vot e liberté par fa 
mort ! Céfar était mon ami ,je le pleure ; il était 
heureux , j'applaudis ù fes triomphes ; il était yai/- 
lant , je l’honore ; mais il était amb'tieux , je l'ai 
tué. Y a~t~tl quelqu'un parmi vous ajfe\ lâche pour 
regretter la fervitude ! S'il èn eji un feul^ qu'il parle ^ 
qu'il fe montre ; c'ejî lui que j’ai ojfenfé : Y a-t il 
quelqu’un ajfej infâme pour oublier qu’il ejl Ro-^ 
main ! qu'il parle ; c'ejî lui feul qui eJi mon ennemi, 
Ch®ur des Romains. 
Perfonne , non , Brutus , perjonne. 
Brutus. 

Ainjl donc je n'ai ojfenfé perfonne. Ycîci le 
corps du diéîateur qu'on vous appotte ; les derniers 
devoirs lui feront rendus par Antoine , par cet 
Antoine , qui n'ayant point eu de part au chàtimerrt 
de Céfar , en retirera le même avantage que moi : 
& que chacun de vous fente le bonheur ineflimable 
d'être libre. Je n'ai plus qu'un mot à vous dire : 
J’ai tué de' cette main mon meilleur ami pour le 
falut de Rome ; je garde ce même poignard pour 
moif quand Rome demandera ma vie. 

Le Chœur. 

Vive^ , Brutus , vivei' d jamais. 

Après cette fcéne , Antoine vient émouvoir cf^ 
^Itië ces mêmes Romains , à qui Srutus avait iuC» 
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fifé fa rigueur 8t fa barbarie. Antoine , par un dif- 
cours artificieux, ramène infenfiblement ces efprit» 
fuperbes; & quand il les voit radoucis , alors il 
leur montre le corps de Céfar , & le fervant des 
figures les plus parhétique's, il les excite au tumulte 
^ à la vengeance. Pe it-être les Français ne foiif- 
friraient pas que l’on fîtparaftre far leu s théâtres 
un cœur compofé d’arcifans & de plébéiens Ro- 
mains; que le corps fsnglant de Cejar y fût expofé 
aux yeux du peuple, & qu’on excitât ce peuple 
à la vengeance du haut de la tribune aux haran- 
gue.? ; c’eft à la coutume , qui eft la reine de ce 
monde , i changer le goût des nations , & à 
tourner en plaifir les objets de notre averlîon. 

Les Giecs ont bazardé des fpeâ^cles nOM 
moins révoltans pour nous. Hippolyte brifé par fa 
chûte , vient compter fes blellures & pouflér des 
cris douloureux. Philoâlete tombe dans fes accès 
de fouHrance; un fang noir coule de fa plaie, 
Œdipe, couvert du fang qui dégoutte encor des 
reftes de fes yeux qu’il vient d’arracher , fe * 
plaint des dieux & des hommes. Ou entend les 
cris de Clytemnejhe , que fon propre fils égorge; 

& Ehdre crie fur le théâtre : Frappej , ne i’e- 
vas , elle n\i pas e argné notre père. Pr§^ 
méthèe eft attaché fur un roclier avec deS' doux , 
qu’on lui enfonce dansl’eftomac Sidans les bras. 
Les furies répondent à l’ombre finglante de Cly- 
temncflr: par; des hurlcmens fans aucune articula- 
tion. Beaucoup de tragédies Grecques , en un mot, 
font remplies de cette terreur portée à l’excès. 

Je fais bien que les tragiques Grecs , d’ailleurs 
fupérieurs aux Anglais , oan e,rré en pieuaut feu- 
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vent l’horreur pour la terreur , &le dégoûtant 8C 
l’iucroyable pour le tragique & le merveilleux, 
X.’art était dans fon enfance à Athènes du temf 
d'£fchile , comme à Londres du tems de Shakef^ 
pear; mais parmi les grandes fautes des poètes 
Grecs , & même des vôtres , on trouve un vrai 
pathétique de finguliéres beautés ; & fi quelques 
Français , qui ne connaiflent les tragédies & les 
moeurs étrangères que par des traduâions, & fur 
des oui>dire,les condamnent fans aucune refiric- 
tion,ils font, ce me femble, comme des aveugleSy 
qui afiureraienc qu’une rofe ne peut avoir des cou« 
leurs vives , parce qu’ils en compteraient les épi- 
nes ù tâtons. Mais fi , les Grecs St vous , vous 
pallèz les bornes de la bienféancc , & fi fur-tout 
les Anglais ont donné des fpeôacles efi’royabîes » 
voulant en donner ce terribles ; nous autres 
Français , aufil fcrupuleux que vous avez été té- 
méraires , nous nous arrêtons trop , de peur de ' 
nous emporter , & quelquefois nous n’arrivons 
pas au tragique , dans la crainte d’en palier les 
bornes. 

Je fuis bien loin de propofer que la fcène de- 
vienne un lieu de carnage , comme elle l’ell dans 
Shakefpear , & dans fes fuccelfeurs , qui n’ayant 
pas fon génie, n’ont imité que fes défauts ; mais 
j’ofe croire qu’il y a des fituations qui ne paroif- 
fenc encor que dégoûtantes £ihorribles aux Fran- 
çais, & qui bien ménagées, repréfentées avec 
art , & fur-tout adoucies par le charme des beaux 
vers , pourraient nous faire une forte de plaifir 
dont nous ns doutons pas. 



Digilized by Google 




i SUR LA TRAGEDIE, *59 

Il n’eft point de ferpent ni de monftre odieux » 
Qui par l’art imité ne puilFe plaire aux yeux. 

Du moins que l’on me dife pourquoi il eft 
permis à nos héros & à nos héroïnes de théâtre 
de fe tuer , & qu’il leur eft défendu de tuer per- 
fonne / La fcéne eft-elle moins enfanglantée par 
la mort A'Athalie , qui fe poignarde pour fou 
amant , qu’elle ne le ferait par le meurtre de 
Céjar ? & fi le fpeftacle du fils de Caton » qui 
paraît mort aux yeux de fon père , eft l’occafion 
d’un difcours admirable de ce vieux Romain, li 
ce morceau a été applaudi en Angleterre & en 
Italie par ceux qui font les plus grands partifans 
de la bienféance françaife; fi les femmes les plus 
délicates n’en ont point été choquées , pourquoi 
les Français ne s’y accoutumeraient-ils pas? L« 
nature n’eft - elle pas la même dans tous les 
hommes ? 

Toutes ces loix de ne point cnfanglanter la 
fcéne , de ne point faire parler plus de trois in- 
terlocuteurs , île. font des loix qui, ce me fem— 
ble , pourraient avoir quelques exceptions parmi 
MOUS , comme elles en ont eu chez les Grecs. Il 
n’en eft pas des règles de la bienféance, toujours 
un peu arbitraires , comme des règles fonda- 
mentales du théâtre , qui font les troif unités. Il 
y aurait de la faiblefl'e & de la ftérilité à étendre 
une. aâion au-delà de l’efpace du tems & du lieu 
convenables. Demandez à quiconque aura inféré 
dans une pièce trop d’événemens , la raifon de 
cette faute : s'il eft de bonne foi , il vous dira « 
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qu’il n'i pas eu allez de génie pour remplir (f 
pièce (l’un feul fait -, & s’il prend deux jours 8c 
deux villes pour fon aôion , croyez que «’eft 
parce qu’il n’aurait pas eu l’adrelie de la rellèrrer 
dans l'efpace de trois heures , & dans l’enceinte 
d’un palais , comme l’exige la vraifembiance. li 
en efk tout autrement de celui qui bazarderait un 
fpeftac e horrible fur le théâtre ; il ne choquerait 
point la vraifembiance; & cette hardieflTe , loin 
de fuppofer de la faiblelfe dans l’auteur , deman- 
derait au contraire un grand génie , pour mettre 
par Tes vers de la véritable grandeur dans une 
zâion , qui , fans un ftyle fublime j ne ferait 
qu’atroce & dégoûtante. 

Voilà ce qu’a ofé tenter une fois notre grand 
Corneille dans fa Rodogune. Il fait paraître une 
mère qui , en préfence de la cour & d’un am- 
balladeur, veut empoifonner fon fils & fa bello- 
fiUe , apres avoir tué fon autre fils de fa propre 
main; elle leur préfeute la coupe empoifonnée , 
ôc , fur leur refus & leurs foupçons , elle la boit 
elle-même, & meurt du poifon qu’elle leur def- 
tinait. Des coups aufll terribles ne doivent pas 
Être prodigués , 8t il n’appartient pas à tout le 
inonde d’ofer les frapper. Ces nouveautés de- 
mandent une glande circonfpeftion , une exé- 
cution de maître, Les ÀiigUîs eux-aiémes avouent 

que 
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que Shakefpear , par exemple , a été le faut parpiî 
eux qui ait pu faire évoquer St parler des ombres 
avec fuccés. 

^ithin that circle none durjî move but he. 

Plus une aâion théâtrale eft majeftueufe eu 
effrayante , plus elle deviendrait inlipide , fî elle 
était fouvent répétée ; à peu près comme les dé» 
tails des batailles , qui étant par eux-mêmes ce 
qu’il y a de plus terrible , deviennent froids St 
ennuyeux, à force de reparaître fouvent dans les 
hiffoires. La feule pièce où monfieur Racine ait 
mis dufpeôacle, c’eft fon chef-d’œuvre d*AthaIie, 
On y voit un enfant fur un trône , fa nourrice 5 c 
des prêtres qui l’environnent , une reine qui com- 
mande à fes foldats de le maflacrer » des Lévites 
armés qui accourent pour le défendre. Toute cette 
aâion eff pathétique } mais'fî le ffyle ne l'était 
pas aufli , elle n’était que puérile. 

Plus on veut frapper les yeux par un appareil 
éclatant , plus on s’impofe la néceffité de dire de 
grandes chofes ; autrement on ne ferait qu’un 
décorateur » & non unpoëte tragique. Il y a près 
de trente années qu’on repréfenta la tragédie de 
Jifontefume à Paris; la fcène s’ouvrait par un 
fpeûacle nouveau ; c’était un palais d’un goût 
magnifique & barbare \Montefume paraiflait avec 
un habit lingulier ; des eHJplaves. armés de flèches 

Tome I, L 
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étaient dans le fond } autour de lui étaient HuiF 
grands de fa cour , proilernés le vifage contre 
terre : Aîomejume commençait la pièce en leur 
difant : 

S.evex*vous ; votre î-oi vous permet aujourd’hui 
Et de l’envifager , & de parler à lui. 

Ce fpeâacle charma : mais voilà tout ce qu*ii' 
y eut de beau dans cette tragédie. 

Pour moi , j’avoue que ce n’a pas été fans quel- 
que crainte que j’ai introduit fur la fcéne fran-- 
qaife le fénat de Rome en robes rouges, allant 
aux opinions. Je me fouvenois que lorfque j’intro- 
duifis autrefois dans (Sdipe\xn chœur de ThébainSÿ> 
qui difait : 

Ô mort, nous implorons ton funelle fecours 

O mort , viens noùs fauver , viens terminer nos 
jours. 

le parterre , au lieu d’Stre frappé du pathéiiquo 
qui pouvait être en cet endroit , ne fentit d’abord’ 
que le prétendu ridicule d’avoir mis ces vers dans* 
la bouche d’afteurs peu accoutumés , 8t il fit un 
éclat de rire. C’eft ce qui m’a empêché , dant 
3rutus , de faire parler les fénateurs, quand Titus 
eft accufé devant eux , & d’augmenter la terreur 
de la fituation , en exprimant l’étonnement & la 
douléur do ce« pêrej de Rome > qui fans dçutç 
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devraient marquer leur ûirprife autrement que par 
tm jeu muet , qui même n'a pas été exécuté. 

Les Anglais donnent beaucoup plus à l'aftioa 
que nous , iis parlent plus aux yeux : les Français 
donnent plus à i'élégance , à l'harmonie , aux 
charmes des vers. Il eft certain qu'il eft plus dUH* 
cile de bien écrire, que de mettre fur le théâtre des 
afTaflinats, des roues, des potences , des forciers,des 
revenans. Auflî la tragédie de Caton , qui fait tant 
d’honneur à monfieur AddiJoUf votre fuccell'euc 
dans le miniftére , cette tragédie , la feule bien 
écrite d'un bout à l’autre chez votre nation , à ce 
que je vous ai entendu dire â vous-même, ne 
doit fa grande réputation qu’à fes beaux vers ^ 
c’eft-à-dire , à des penfées fortes & vraies, exr 
primées en vers harmonieux. Ce font les beautés 
de détail qui foutiennent les ouvrages en vers, 
& qui les font palier à la poftérité. C’eli fouveot 
la manière fingulière de dire des chofes commu- 
nes ; c’ell cet art d’embellir par la diâion ce que 
penfent & ce que fentent tous les hommes , qui 
fait les grands poètes. Il n’y a ni fentimeus re- 
cherchés , ni aventure romanefque dans le qua- 
trième livre de Virgile ; il eft tout naturel, Sc 
c’eft l’elTort de l'efprit humain. Monfieur Racine 
n’ell n au-deflus des autres qui ont tous dit les 
mêmes chofes que lui , que parce qu’il les a mieux 

- h a 



Digitized by Google 




244 discours 

dites. Corneille n’eft véritablement grand , que 
quand il s’exprime aufli bien qu’il penfe. Souve- 
nons-nous de ce précepte de De/préaux : 

Et que tout ce qu’il dît facile à retenir , 

De fon ouvrage en vous lailiie un long fouvenir. 

Voilà ce que n’ont point tant d’ouvrages dra- 

» 

matiques , que l’art d’un aûeur, & la figure &'la 
voix d’une aûrice ont fait valoir fur nos théâtres. 
Combien de pièces mal écrites ont eu plus de 
repréfentatîons que Cinna 8i Britannicus ; mais 
on n’a jamais retenu deux vers de ces faibles 
poèmes, au lieu qu’on fait jBn'fonn'cus Cinna 
par cœur. En vain le Regulus de Pradon a fait 
verfer des larmes par quelques fîtuations touchau» 
tes ; l’ouvrage , & tous ceux qui lui refiemblent , 
font méprifés , tandis que leurs auteurs s’applau- 
dilTent dans leurs préfaces. 

Des critiques judicieux pourraient me 'demander 
pourquoi j’ai parlé d’amour dans une tragédie 
dont le titre eft JUNIUS BruTüS ? pourquoi j’ai 
mêlé cette pafiion avec l’auftére vertu du fénat 
Romain, & la politique d’un ambafladeur? 

On reproche à notre nation d’avoir amolli le 
théâtre par trop de tendrefle ; 8c les Anglais 
méritent bien le même reproche depuis près d’un 
fièi-le-, car vous avez toujours un peu pris nos 
modes 8c nos vices. Mais me permettrez-vous de 
vous dire mon fentîment fur cette matière ? 
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Vouloir de l’amour dans toutes les tragédies, 
me paroîi un goût efléminé ; l’en profcrire tou- 
jours, ell une mauvaife humeur bien déraifon- 
n^ble. 

Le théâtre , 4bit tragique , foit comique , ell la 
peinture vivante despalfions humaines-, l’ambition 
d’un prince ell repréfentée dans la tragédie ; la 
comédie tourne en ridicule la vanité d’un bour- 
geois. Ici, vous riez de la coquetterie St des in- 
trigues d’une citoyenne; là , vous pleurez la mal- 
heureufe pafTion de Phèdre ; de même l’amour 
vous amufe dans un roman , fie il vous tranfporte 
dans la Xiidon de Virgile, L’amour dans une 
tragédie , n’eft pas plus un défaut eflentiei que 
dans V Enéide; il n’efl à reprendra que quand il 
eft amené mal à propos , ou traité fans art. 

Les Grecs ont rarement hazardé cette palHon 
fur le théâtre d’Athènes ; premièrement, parce 
que leurs tragédies n’ayant roulé d’abord que fur 
des fujets terribles , l’efprit des fpeâateurs était 
plié à ce genre de fpeâacles ; feeondement , 
parce que les femmes menaient une vie beau- 
coup plus retirée que les nôtres , fit qu’ainfi le 
langage de l’amour n’étant pas comme aujour- 
d’hui le fujet de toutes les converfations , les 
poètes en étaient moins invités à traiter cette 
paillon , qui de toutes ell la plus difficile à.repré- 

L J 
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fencer , par les ménagemens délicats qu'elle de« 
mande. Une troilième raifon qui me parait affe* 
forte , c’eft que l’on n’avait point de comédiennes; 
les rôles des femmes étaient joués par des hom- 
mes mafqués. Il femble que l’amour eût été ridicule 
•dans leur bouche. 

C’eft tout le contraire à Londres & à Paris; & 
il faut avouer que les auteurs n’auraient guère 
entendu leurs intérêts, ni connu leur auditoire^ 
s’ils n’avaient jamais fait parler les Oldfields , 
ou les Duclos , & les Le Couvreur , que d’ambi- 
tion St de politique. 

Le mal eft que l’amour n’eft fouvent chez nos 
héros de théâtre que de la galanterie , St que chez 
les vôtres il dégénère quelquefois ep débauche. 
Dans notre Alcibiade ^ pièce très=-fuivie , mais 
faiblement écrite , St ainfi peu eftimée , on a ad- 
miré long- tems ces mauvais vers que récitait d'ua 
ton féduifant VE/opus du dernier fiècle. 

Ah ! lorfque pénétré d’un amour véritable , 

£t gémifl'ant aux pieds d’un objet adorable « 

J’ai connu dans fes yeux timides ou diftraitSf 
Que mes foins de fon cœur ont pu troubler la paiX) 
Que par l’aveu fecret d’une ardeur mutuelle^ 

La mienne a pris encor une force nouvelle ; 

Dans ces momens fi doux j’ai cent fois éprouvé 
Qu’un mortel peur goûter un bonheur achevé. 

Dans votre Venife fauvect le vieux Renaud veut 
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^oler la femme de JajJieT\ & elle s’en plaint en 
•termes allez indécens, jufqu’à dire qu’il efl venu 
â elle un Mouron à„, déboutonné. 

Pour vue l’amour foit digne du théâtre tregique.^; 
il faut qu’il foit le nœud nécelfeire de la pièce , 8c 
•non qu’il foit amené par force pour remplir le 
■vide de vos tragédies & des nôtres , qui font toutes 
trop longues; il faut que ce foit une paillon véri* 
tablement tragique, regardée comme une faibleOe» 
& combattue par des remords : il faut ou que 
l’amour conduife aux malheurs & aux crimes 9 
pour faire voir combien il eft dangereux , ou que 
la vertu en triomphe , pour montrer qu’il n’eft 
pas invincible; fans cela, ce n’eft plus qu’uii 
.amour d’églogue ou de comédie, -, 

C’eft à vous , Milord , à décider fi fai rempli 
•quelques-unes de ces conditions ; mais que vos 
'aîRÎs daignent fur-tout ne point juger du génie & 
du goût de notre nation par ce difeours , & par 
-cette tragédie que je vous envoie. Je fuis peuU 
être un de ceux qui cultivent les lettres en France 
avec moins de fuccès; & fi les^fentiraens que je 
foumets ici à votre cenfure , font défapprouvés * 
tC’.eft à moi feul qu’en appartient le blâme. 



î-4 
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confuls* 



JUNIUS BRUTUS 
VALERIUS PUBLICOLA 

TITUS, fils de Brutus. 

TU L L I E fille de Tarquin. 

A L G I N E , confidente de Tullic. 

A R O N S , ambalTadeur de Porfenna. 
M E S S A L A , ami de Titus. 

I 

PROCULUS, tribun militaire. 
ALBIN, confident d’Arons. 



Sénateurs. 

Liâeurs. 



X.< Seine eji à Rome» 
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TR A G É D 1 E. 












‘«3 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMTÈB.E,' 

BRUTUS, les SÉNATEURS. 

( Le iheàtre reprèjente une partie de la maifon des 
corj'uls Jur le mont Tarpeien ; le temple du Capi- 
tole Je voit dans le fond Le<! fenateurs font ajfem- 
blés entre le temple & la maifon , devant l'autel 
de Mars. BrutuS (y Valérius Piiblicola , confuh ^ 
prejident à cette ajfemhlée : les fenateurs font 
rangés en demi-cercle. Des liéievrs avec leurs 
fa fceaux font debout derrière les fénateurs. ) 

BRUTUS. 

53eSTRUCTEURS des tyrans , vous qui n’avex 
« 

t •!; pour rois 

Que les dieux de Numa , vos vertus & nos loix; 

£nün , notre ennemi commence à nous connaître. 

C« fupetbe Tofcaa qui ne parlait qu’en maître , 

L S , 
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Porfenna , de Tarquin ce formidable appui , 

Ce tyran , proteâeur d’un tyran comme luiy 
Qui couvre dans foncamp les rivages du Tibre ^ 
Refpeâc' le fénat, 8c craint un peuple libre. 
Aujourd’hui devant vous abailiant fa hauteur» 

Il demande à traiter par un ambafl'adeur, 

Arons , qu’il nous députe, en ce moment s'avance; 
Aux fénateurs de Rome il demande audience; 

Il attend dans ce temple , 8c c’eft à vous de voir 
.‘S’il le faut refufer , s’il le faut recevoir. 

Valériüs Publtcola. 

^uoi qu’il vienne annoncer., quoi qu’on en puide 
attendre , 

Il le faut à fon roi renvoyer fans Tentendrei 
Tel eft mon fentiment. Rome ne traite plus 
Avec fes ennemis que quand ils font vaincus. 

Votre fils , il eft vrai , vengeur de fa patrie , 

A deux fois repounë;le tyran cTEtrurie ; 

Je fais tout ce qu’on doit à fes vaillantes main5; 
Je fais qu’à votre exemple il fauva les Romains : 
Mais ce n’eft point allez. Rome affiégée encore , 
Voit dans les champs voifins ces tyrans qu’elle 
abhorre. 

^ue Tarquin fatisfafle aux ordres du fénat, 

Exilé par nos loix, qu’il forte de l’état ; 

De fon coupable afpeâ qU’il purge nos froÎK 

tières , 

Et nous pourrons enfulte écouter fes prièrei. 

Ce nom d’ambafladeur a paru vous frapper-; ^ 
Tarquin n’a pu nous vaincre , il cherche à noos 
tromper. 

X’ambaftadeur d’un roi m’eft toujours redoutable. 
Ce u’eft qu’un ennemi ,| fous un titre honorable* 
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Qui vient rempli d’orgueil ou de dextérité , 
liifulter ou trahir avec impunité. 

,Rome , n’écoute point leur fédulfant langage ; 
Tout art t’eft étranger ; combattre eft ton partage t 
Confonds tes ennemis de ta gloire irrités ; 
Tombe , ou punis les rois ; ce font-là tes traitér. 

B il U T U S. 

îRome fait à quel point ta liberté m’eft chère : 
Mais plein du même efprit , mon fentiment did'èrau' 
.Je vois cette ambalfade au nom des fouverains , 
■Comme un premier hommage aux citoyens Ro- 
mains : 

Accoutumons des rois la fierté defpotique | 

A traiter en égale avec la république-, 

Attendant que du ciel rempliflànt les décrets^’ 
-Quelque jour , avec elle , ils traitent en fujeti. 
Arons vient voir ici Rome encor chancelante^ 
Découvrir les reflbrts de fa grandeur nailVante ^ 
Êiv.er fon génie , obferver fon pouvoir ; 
Romains , c’eft pour cela qu’il le faut recevoir. 
L’ennemi du Sénat connaîtra qui nous femmes-; 
Et l’efclave d’un roi va voir enfin des hommes. 
Que dans R-ome , à .loifir , il porte fes regards ; 

Il la verra dans vous : vous êtes fes remparts. 
Qu'il révère en ce lieu le Dku qui nous rallemble-; 
sQu’il paraillê au Bénat , qu’il écoute , & qu’Û 
tremble. 

Jénateurs Je lèvent , S* s'approchent un marnent 
peur donner leurs yoix. 

y Â LÉ R IV S Pu B L I C O L A. 

Jje sfois tout le Sénat peflêr à votre avis. 

J^oxne &cv.onsi’brdonae2 : à regret j!y foufci^' 

X ^ 
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Liseurs, qu*on l’introduife; & puiHe fa préfeiice 
N’apporter en ces lieux rien dont Rome s'ofleufe. 
A Brutus, 

C’cft fur vous feul ici que nos yeux font ouverts ; 
C’eft vous qui le premier avez rompu nos feri ; 
De nofie liberté foutenez la querelle; 

Brutus en eft le père , & doit parler pour elle. 



SCÈNE IL 

LE SÉNAT , ARONS , ALBIN , faite. 

( Arons entre par le cblé du théâtre , -précédé de 
deux lidteurs , 6* d’Albin fon confident ; il pajfe : 
devant les confuîs & le fénat , qu’il falue , S* il 
y a s’ajjeoir Jut^un fiège préparé pour lui fur le 
devant du théâtre. ) 

' -t» 

- Arons. 

CDoNSULS, & vous fénat, qu’il m*eft doux d’êtr» 
admis 

Dans ce confeil facré de fages ennemis, 

De voir tous ces héros , dont l’équité févére 
N eut jufques aujourd’hui qu’un reproche à fc 
faire ; 

Témoins de leurs exploits, d’admirer leurs vertus , 
D’écouter Rome enfin par la voix de Brutus ; 

Loin des cris de ce peuple indocile & barbare, • 
Que la fureur conduit , réunit 8i fépare , 
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Aveugle dans fa haine , aveugle en fon amour ,* 
Qui menace &. qui craint, règne &feri en un jour, 
Dont l’audace .... 

B R U T U S. 

, Arrêtez , fâchez qu’il faut qu’on nomme 
Avec plus de refpeft les citoyens de Rome. 

La gloire du fé.nat eft de repréfenter ^ -, 

Ce peuple vertueux , que l’on ofe infulter. 

Quittez l’art avec nous ; quittez la flatterie ; 

Ce poifon qu’on prépare à la cour d’Etrurie , 

N’eft point encor coïinu dans le fénat Romain» 
Pourfuivez. 

A R O N S. 

Moins piqué d’un difcours fi hautain , 
Que touché des malheurs où cet état s’expofe , 
Comme un de fes enfans , j’embrali'e ici fa caufe» 
Vous voyez quel orage éclate autour de vous , 
C’eft en vain que Titus en détourna les coups ; 

Je vois avec regret , fa valeur & fon zélé 
N’alfurer aux Romains qu’une chute plus belle j 
Sa viftoire affaiblit vos remparts défolés ; 

Du fang qui les inonde ils femblent ébranlés» 

Ah ! ne refufez plus une paix iiécelfaire. 

Si du peuple romain le fénat eft le père', 
Porfenna i’eft des rois que vous perfécujez. 

Mais vous , du nom Romain vengeurs fi redoutés,' 
Vous des droits des mortels , éclairés interprètes^ 
Vous qui jugez les rois , regardez où vous êtes. 
Voici ce capitule &. ces mêmes autels , 

Où jadis atteftant tous les Dieux immortels , 

J’ai vu chacun de vous brûlant d’un autre zèle^ 

A Tarquiû votre roi, jurer d’être fidèle. 
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Quels Dieux ont donc changé les droits des fou» 
verains ? 

Quel pouvoir a rompu des nœuds jadis fi falots? 
>Qji , du front de Tarquin , ravit le diadème ? 
Qui peut de vos fermens vous dégager ! 

B R U. T U S. 

Lui-même. 

■N’alléguez point ces nœuds que le crime a rompus, 
Ces Dieux qu’il outragea , ces droits qu’il a perdus. 
Nous avons fait, Arons, en lui rendant hommage., 
Serment d’obéillance, & non point d’efclavage. 

Et puifqu’il vous fouvient d’avoirvu dans ces lieux 
Ee fénat à fes pieds , faifant pour lui des vœux , 
Songez qu’en ce lieu même, à cet autel augufte., 
Devant ces mômes Dieux, il jura d’être jufte. • 
De fon peuple & de lui tel était le lien ; 
ill nous rend nos fermens lorfqu’il trahit le fien : 
Et dés qu’aux loix de Rome il ofe être infidelle, 
Jlome n’eft plus fujeite , & lui feul eft rebelle. 

Arons. 

•Ahl quand il feroit vrai, que l’abiblu pouvotf 
Eût entraîné Tarquin nar-delà fon dovoir , 

'Qu il en eut trop fuivi l’amorce enchanterefie : 
Quel homme eft fans erreur ? & quel roi fans 
faihleflfi ? 

Eft-ce à vous de prétendre au droit de le punir ? 
^ous , nés tous fes fii jets.; vous, faits pour obéir! 
u5n fils ne s’arme point contre un coupable père.- 
Il détourne les yeux , le plaint & le rivére. * 
«Les droits des fouverains font-ils moins précieuxj 
ff^ous fommes leurs enfans,; leurs juges foxit has 
' JDieux. 
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Si le ciel quelquefois les donne en fa colère ^ 
N'allez pas mériter un préleni plus févère , 

Trahir toutes les loix en voulnnt les venger, 
Etrenverfer l’état au lieu de le changer. 

Inftruit par le malheur, ce grand maître de rhorame,' 
Tdrquin fera plus jûfte 8t plus digne de Rome. 
Vous pouvez rafteimir, par un accord heureux. 
Des peuples & des rcis les légitimes noeuds , 

Et faire encor fleurir la liberté publique 
Sous l’ombrage facré du pouvoir monarchique# 

B R U T U S. 

Arons, il n’eft plus tems : chaque état a fes loi»,’ 
Qu’il tient de fa nature , ou qu’il change à foa 
choix. 

Efclaves de leurs rois , & même de leurs prêtres^ 
Les Tofeans femblent nés pour fervir fous des 
maîtres j 

Et de leur chaîne antique adorateurs heureux , 
Voudraient que l’univers fût efclave comme eux# 
La Grèce entière eft libre , & la molle Ionie 
Sous un joug odieux i languit aflujeitie. 

Rome eut fes fouverahis , mais jamais abfolusj 
Son premier citoyen fut le grand Romulus ; 
Nous partagions le poids de fa grandeur fupréme 
Numa , qui fit nos loix, y fut fournis lui-même. 
Rome enfin , je l’avoue , afaitun mauvais choix 
Chez les Tofeans , chez vous elle a^oifi fes rois 
Ils nous ont apporté du fond de l'Etrurie . 

Les vices de leur cour, avec la tyrannie. 

il Je /ire. 

•J»ardoDnez-nous , grands Dieux 1 fi le peuplai 
-romain 

^ tardé fi long-tems à condamner Tar^œn, 
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Le fang qui regorgea fous fes mains meurtrières i 
De notre obéillance a rompu les barrières. 

Sous un fceptre de fer tout ce peuple abattu, 

A force de malheurs a repris fa vertu. 

Tsrquin nous a remis en nos droits légitimes; 

Le bien public eft né de l’excél de fes crimes; 

Et nous donnons l’exemple à ces mêmes Tofcans, 
S’ils pouvaient , à leur tour , être las des tyrans. 
Zes coTifuîs de/cendent vers l’autel , & le Jènat 
Je lève. 

O Mars ! dieu des héros , de Rome Sc des ba- 
tailles , 

Qui combats avec nous , qui défends ces muraillest 
Sur ton autel facré , Mars , reçois nos fermens , 
Pour ce fénat , pour moi , pour tes dignes enfans. 
Si dans le fein de Rome il fe trouvait un traître. 
Qui reg.*'ettât les rois , & qui voulût un maître , 
Que le perfide meure au milieu des tourmens î 
Que fa cendre coupable , abandonnée aux vents , 
Ne laifl'e ici qu’un nom , plus odieux encore 
Que le nom des tyrans , que Rome entière 
abhorre. ■ 

A R O N S , avançant vers l’autel. 

Et moi , fur cet autel , qu’ainfi vous profanez. 

Je jure au nom du roi que vous abandonnez , 

Au nom de Porfenna , vengeur de fa querelle , 

A vous , à vos enfans , une guerre immortelle. 

Les fènateurs font un pas vers le capitale. 
Sénateurs, anêtez , 'ne vous féparez pas; 

Je ne me fuis pas plaint de tous vos attentats; 

La fille de Tar (uin , dans vos mains demeurée , 
Eft«ellç une viûime à Rome confacrée î 
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£t donnez-vous des fers à fes royales mains , 

Pour mieux braver fon père & tous les fouveraint ? 
Que dis-je I tous ces biens y ces tréfors , ces 
richelTes, 

Que des Tarquins dans Rome époifaient les lar- 
geffes , 

Soût-ils votre conquête , ou vous font-ils donnés ? 
£ft-ce pour les ravir que vous le détrônez I 
Sénat , fi vous Tofez , que Brutus les dénie. 

B R U T U S fe tournant vers A R O N S. 

, Vous conuaiflez bien mal , & Rome & fon génie. 
Ces pères des Romains , vengeurs de l’équité , 
Ont blanchi dans la pourpre Si dans la pauvreté. 
Au-defius des tréfors , que fans peine ils vous 
cèdent. 

Leur gloire eft de dompter les rois qui les polTèdcnt, 
Prenez cet or , Arons , il eft vil à nos yeux. 
Quant au malheureux fang d’un tyran odieux. 
Malgré la jufte horreur que j’ai pour fa famille j 
Le fénnt à mes foins a confié fa fille. 

Elle n’j point ici de ces refpeûs flatteurs , 

Qui des enfans des rois empoifonnent les cœurs; 
Elle n’a point trouvé la pompe & la molleiié, 
Dont la cour des Tarquins enivra fa jeunefié. 
Mais je fais ce qu’on doit de bontés 8 c d'honneur; 
A fon fexe , â fon âge , & furtout au malheur. 
Dès ce jour en fon camp que Tarquin la revoie ; 
Mon cœur même en conçoit une fecrète joie. 
Qu’aux tyrans déformais rien ne refie en ces lieux, 
Que la haine de Rome & le courroux des dieux, 
pour emporter au camp l’or qu’il faut y conduire , 
Rome vous donne un jour, ce tems doit vous 
fuffire : 
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Ma maifon oapendant eft votre fâr$té , 

Jouifl'ea-y des droits de rhofpltalité. 

Voilà ce que par moi le fénat vous annonce. 

Ce foir à Porfenna rapportez ma réponfe. 
Rapportez* lui la guerre , Si dites à Tarquita 
•Ce que vous avez vu dans le féuat romain. 

Aux fénateurs, 

£t nous du Capitole allons orner le faîte' 

Des lauriers dont mon fils vient de ceindre fa tête:; 
'Sufpendons ces drapeaux , Si ces dards tous 
fanglans , 

•Çue fes heureufes mains ont ravis aux Tofcan^. 
Ainfi puilFe toujours , plein du même courage , 
Mon fang digne de vous, vousfervir d’âge en âgel 
Dieux , protégez ainfi contre nos ennemis 
i.e confulat du père , Si les armes du fils. 



r"!’ ! "V „ ' -j s iaj g 

SCÈNE III. 

AROT^S, ALBIN. 

tQüi font fuppofés être entres de la /allé 
dietue dans nn autre appartement de la mw/cnéâ 
Bfutus, 

Aron s. 

^Às-TU bien remarqué cét orgueil inflexible , 
'Cet efprit d’un fénat qui fe croit invincible :? 

'Î1 le ferait , Albin , fi Rome avait le tems 
'D’aflermir .cette audace au c«ur de fes. enfant. 
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Crois-mo! , la liberté que tout mortel adore , 

Que j*e veux leur ôter , mais que j’admire encore ; 
Donne à l’homme un courage , infpire une gran- 
deur , 

Qu’il n’eût jamais trouvé dans le fond de fon 
cœur. 

Sous le joug des Tarquins , la cour & l’efclavage 
AmollUiait leurs mœurs , énervait leur courage ; 
Leurs rois > trop occupés à domter leurs fujets , 
De nos heureux Tofcans ne troublaient point U 
paix. 

Mais fi ce fier fénat réveille leur génie , 

Si Rome efi libre, Albin , c’eft fait de l’Italie. 
Ces lions que leur maître avait rendu plus doux,’ 
Vont reprendre leur rage & s’élancer fur nous. 
Étouffons dans leur faiig la femence féconde 
Des maux de l’Italie, & des troubles du monde ; 
Affranchiffons la terre , & donnons aux Romains 
Ces fers qu’ils defiioalent auTejfte des humains. 
MelVala viendra -t-il ? Pourrais-je ici l’entendre l 
Ofera-t-il/ ...... * 

Albin. 

Seigneur , il doit ici fe rendrej 

A toute heure il y vient. Titus eft fon appui. 

* * 

A R O N S. 

As-tu pu lui parler ? Puis-je compter fur lui I 
Albin. 

Seigneur, ou je me trompe , ou Meflala confpîre 
Pour changer fes delUns plus que ceux de l’empirei 
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Il eft ferme , intrépide , autant que fi Phonneur 
Ou l’amour du'pays excitait fa valeur ; 

Maître de fon fecret , & maître de lui-méme 
Impénétrable , & calme en fa fureur extrême, 

A R O N S. 



Tél autrefois dans Rome il parut â mes yeux, 
LorfqueTarquin régnant me reçut dans ces lieux, 
ht fes lettres depuis.... mais je le vois paraître. 




SCÈNE II^, 



arons, messala, al 



B I N. 



Gi 



Arons. 



Meflala, l’appui de votre maître 
th bien l’or de Tarquin , les préfens de mon roi 
Dm Kiiateurs Romaini n’ont pu tenter la foi! 
Les plailîrs d’une cour , l’erpécnce', la crainte , 
A ces cœurs endurcis n’ont pu porter d’atteinte ? 
Ces fiers patriciens font-ils autant de dieux , 

Jugeant tous les mortels , & ne craignant rien 
d’eux ? V 

Sont-ils fans paillon , fans intérêt , fans vice ? 



Messala. 

Ils ofent s’en vanter; mais leur feinte juftice, 
Leur âpre auftérité , que rien ne peut gagner , 
N'eft dans ces cœurs hautains que lafoifde régner: 
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TRAGÉDIE, 

Leur orgueil foule aux pieds l’orgueil du diadème: 

Ils ont brifé le joug pour l’impofer eux-mêmes.' 

De notre liberté ces illuftres vengeurs , 

Armés pour la défendre , en font les opprelTeurs, 
Sous les noms féduifans de patrons S( de pères » 

Ils ad'eâent des rois les démarches altières. 

'Rome a changé de fers, & fous le joug des grands, 
Pour un roi qu’elle avait, a trouvé cent tyrans. 

A R O N S. 

Parmi vos citoyens en eft-il d’aflez fage , 

Pour déteiler tout bas cet indigne efclavage î 

M E s S A L A. 

Peu fentent leur état : leurs efprits égarés , 

De ce grand changement font encor enivrés. 

Le plus vil citoyen , dans fa baflèife extrême , 

Ayant chaflë les rois , penfe être roi lui-même. 

Mais je vous l’ai mandé, Seigneur , j’ai des amis. 
Qui fous ce joug nouveau font à regret fournis j 
Qui’ dédaignant l’erreur des peuples imbécilles^ 
Dans ce torrent fougueux, reftent feuls immobiles; . 
.Des mortels éprouvés , dont la tête & les bras ^ 
Sont faits pour ébranler ou changer les états, 

, , , . A R O N S. 

\ ' ' . ’ * 

De ces braves Romains que faut-il que j’efpère ? 
Serviront-ils leur prince ? 

' . M E S S A 1 A. 

Ils font prêts à tout faire , 
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Tout leur fang eft à vous. Mais ne prétendez pas; 
Qu’eu aveugles fujetf ils fervent des ingrats* 

Ils ne fe piquent point du devoir fanatique 
De fervir deviâime au pouvoir defpotique » 

Ni du zélé infenfé de courir au trépas , 

Pour venger un tyran qui ne les connaît pas. 
Tarquin promet beaucoup ; mais devenu leur 
maître , 

Il les oubliera tous , ou les craindra peut-être. 

Je connais trop lès grands: dans le malheur amis , 
Ingrats dans la fortune , & bientôt ennemis. 

Nous fommes de leur gloire un inftrument fetvll^ 
Rejeté par dédain , dès qu’il eft inutile * 

Ht brifé fans pitié , s’il devient dangereux. 

A des conditions on peut compter fïir eux; 

Ils demandent un chef digne de leur courage ^ 
Dont le nom feul impofe à ce peuple volage j 
Un chef afl'ez puülant pour obliger le roi , 

Même après le fuccès , à nous tenir fa foi ; 

Ou fi de nos defl'eins , la trame eft découvert* j 
Un chef allez hardi pour venger notre perte. 

A R O N S. 

Mtis vous m’aviez écrit que l’orgueilleux Titu$»*ï 
M E S s A L A. 

Il eft l’appui de Rome , il eft fils de Brutus j 
Cependant 

A R O N S. 

De quel oeil voit>il-les in;ufticeS| 
Dont ce fénat iuperbe a payé fes fervices i 
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Lui feul a fauve Rome , & toute fa valeur 
£ti vain du confuiat lui mérita l’hoivaeur. 

Je fais qu’on le re&afe. 

M £ S S L if. 

Et je fais qu’il murmure 

Son Cttur atfief & promt efl plein de cette injure,; 
Pour toute récompenfe il n’obtieuc qu’un vain- 
bruit : 

Qu’un triomphe fHvole , un éclat qui s’enfuie. 
J’obferve d’alléz prés ïbn ame impérieulb , 

Et de fon fier courroux la fougue impétueufe ; 
Dans le champ de la gloire il ne fait que d’enttetj|; 
11 y marche en aveugle, on l’y peut égarer. 

La bouillante jeuneiVe eft facile à féduire ; 

Mais que de préjugés nous aurions à détruire I 
Rome , un conful , un père , 8c la haine desrois^ 
Et l’horreur de la honte , 8c fur-tout fes exploitt» 
Connaiffez donc Titus » voyez toute fon ame , 

Le courroux qui l’aigrit , le poifon qni l’enflammer^ 
Il brûle pour Tullie. 

A R O N S. 

11 l’aimerait ! 

M £ s S A L A. 

Seigneur j 

A peine ai-je arraché ce fecret de fon cœur : 

Il en rougit lui-même , 6c cette ame inflexible* 
ü’ofe aypuer qu’elle aime, 8c craint d’être fenfll’ltl 
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Parmi les pafüons dont il eft agité, 

Sa plus grande fureur eft pour la liberté* 

A R O N S. 

C’ell donc des feiitimens & du coeur d*un feu! 
homme , 

Qu’au] ourd’liui, malgré moi, dépend le fort de 
Rome { 

A Albin» 

Ne nous rebutons pas. Préparez-vous, Albin , 

A vous rendre fur l’heure aux tentes de Tarquin. 
A Mejfala», 

Entrons chez, la princefl'e. Un peu d’expérience 
M’a pu du cœur humain donner quelque fcience : 
Je lirai dans fon ame , & peut-être fes mains 
.Vont former l’heureux piège où j’attends les 
Romains. 

r 

Fin du premier aâe» 




ACTE II. 
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T R A G È D I E. 



acte il 



SCÈNE P REMIÈ RE. 

Le théâtre repréfente , ou ejîfuppofé repréfenter, un 
appartement iu palais des con/ttls. 



titus.messala. 



N< 



M E s s A L A. 



ON , c eft trop offenfer , ma fenfible amitié. 
Qu. peut de foo fecrel n.e cachet la moitié. 

En dit trop & trop peu, m'oflénfe Sa me foupçonne, 

Titus. ■ 



Va , mon cœur tout entier i ta foi s’abandonne t 
Ne me reproche rien. 



^ E S S A L A. 

Quoi I vous dont It douleur 
Du fenat avec moi détefta la rigueur , 

Qui verfiez dans mon fein ce grand fecret de Rome, 
Ces plaintes d’un héros , ces larmes d’un grand 
homme , 

Comment avez-vous pu dévorer fi long-tems 

i/ne douleur plus tendre & des maux plus tou« 
chans ? ' r • 

Tome /. ‘M ‘ ' 



1 

/ 
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De vos feux devant moi vous étouffiez la flamme» 
Quoi donc 1 l'ambition qui domine en votre ame,. 
Kceignait-elie en vous de fi chers feiitimens ! 

Le fénat a>t>il fait vos plus cruels tourmens? 

Le haïilez-vous plus que vous n’aimez Tullie I 
T I T ü Sk 

Ah ! j'aime avec tranfport : je hais avec furie : 

Je fuis extrême en tout , je l'avoue , & mon ceeua 
Voudrait eu tout fe vaincre , 8i connaît fon erreur, 
M E S S A L A. 

Et pourquoi de vos mains déchirant vos bleflures , 
Déguifer votre amour , Sc non pat vos injures t 

Titus. 

Que veux-tu, Meflala? J’ai, malgré mon courroux. 
Prodigué tout mon fang pour ce fénat jaloux. 

Tu le fais , ton courage «ut part é au viâoire : 

Je fentais du plaifir à parler de ma gloire : 
l^ou xceur , énors^teiUi dos Jbwcés cbe mon bras , 

, Trouvait de la grandeur à vpnger des ingrats. 

On confle aifément des malheurs qu'on furmonts-i 
Hais qu'il eft accablant de parler de fa honte. 

M £ S S A L A. 

Quelle ell donc cette honte, & ce grand repentir? 
£t de quels feutimens auriez- vous i xougir ? 

Titus. 

fe rougis de moi-même, &d’un feu téméraire ÿ 
Inutile y imprudent, à mon devoir coatrairc. 

M £ S S A L A. 

£h bien î l’ambition , l'amour 8t fes fureurs^ 
5out-ce des^âflîQS; des grands coeurs? 
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TRAGÉDIE, 

Titus. 

L*<mbitiaa y Tâmour ,ie dépit, tout m’accable ; 
De ce cotifeil àfi rpisi’otgueil inCupportable , 
Méprife ma jeuneflé & me difpute un rang , 
Brigué par ma valeur , ,&<payé par mon fang : 

Au milieu. du dépit dont mon ame eftfaifie , 

Je perds tout ce que j’aime , on m’enlève Tullie* 
On te reoiéve , iiéias i ;irop aveugle courroux \ 
Tu n’ofais y prétendra > ton cœur eft jaloux. 

Je l’avouerai , ce feu que j’avais fu contraindre , 
S’irrite en s’échappant, 8c ne peut plus s’éteindre. 
Ami , c’en. était fait : elle partait ; mon cceur 
De fa funefte flamme allait être vainqueur: 

Je rentrait dans met droits^ je fortais d’efclavage: 
Le ciel a-t-il marqué ce terme à mon courage i 
Moi le fils de Brutus , moi l’ennemi des rois , 
C’cft du fang de Tarquin que j’attendrais des 
loix ! 

Elle refufe encor de m’en donner , l’ingrate ! 

Et par-itout dédaigné , par-tout ma honte éclate. 
Le dépit , la vengeance , & la honte & l’amour ^ 
De mes fens foulevés difpofent tour à tour. 

M £ S S A L A. 

puis-je ici vous parler , mais avec confiance ? 
Titus. 

Toujours de tes confeils j’ai chéri le prudence. 
£h bien , fais-moi rougir de mes égaremens. 

M E S S A L A. 

J’approuve 8c votre amour 8t vos reflentimens. 
Faudra- t-il donc toujours que Titus autorife 
Ce fénat de tyrans dont l’orgueil nous maîtriiê S 

M » 
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BR UT us; 

Non ; s’il vous faut rougir , rougiflez en ce jour 
De votre patience , & non de votre amour. 

Quoi ! pour prix de vos feux , & de tant de vail- 
lance ? 

Citoyen fans pouvoir , amant fans efpérance , 

Je vous verrais languir , vidime de l'état , 

Oublié de Tullie & bravé du fénat ? 

Ah I peut-être , Seigneur ,Hin cœur tel que le vôtre, 
Aurait pu gagner l’une , & fe venger de l'autre. 

Titus. 

De quoi viens-tu flatter mon efprit éperdu ? 

Moi . j’aurais pu fléchir fa haine ou fa vertu ? 
N’en parlons plus : tu vois les fatales barrières 
Qu’élèvent entre nous nos devoirs & nos père» ; 
Sa haine déformais égale mon amour. 

£Ue va donc partir > 

M £ S S À L A. 

Gui, Seigneur, dés ce jour. 
Titus. 

Je n’en murmure point. Le ciel lui rend jullice ; 
II la Ht pour régner. 

M E S S A L A. 

Ah! ce ciel plus propice 
Lui deftinait peut-être un empire plus doux ; 

£t fans ce fier fénat , fans la guerre , fans vous..» 
Pardonnez; vous favezquel eft fon héritage ; 

Son frère ne vit plus. Rome était fon partage. 

Je m’emporte, Seigneur; mais fi pour vous fervir , 
Si pour vous rendre heureux, il ne faut que périr; 
Si mon fang.,.. 
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TRAGÉDIE, iSf 

Titus. 

«. 

Non , ami , mon devoir eft le maître. 
Non , crois-moi , l’homme ell libre au moment 
qu’il veut l’être. 

Je l’avoue , il eft vrai , ce dangereux poifon 
A pour quelques raomens égaré ma raifon ; 

Mais le cœur d’un foldatfait dompter la mollefTe; 
Et l’amour n’eft puillantque par notre taiblefté* 

M E S S A L A. 

Vous voyez de» Tofcans venir l’ambafladeuri 
Cet honneur qu’il vous rend... 

Titus. 

Ah ! quel funefte honneur ! 
Que me veut-il? C’eft lui qui m’enlève Tullie ; 
C’eft lui qui met le comble au malheur de ma vie* 



SCÈNE II. 

TITUS, ARON 3. 

Aron s. 

A PRES avoir en vain près de votre fénat i 
Tenté ce que j’ai pu pour fauver cet état , ' ' 

Soutirez qu’à la vertu rendant un jufte hommage » 
J’admire en liberté ce généreux courage , 

Ce bras qui venge Rome & foutient fon pay5 , 

Au bord du précipice où le fénat l’a mis. 

Ah ! que vous étiez digne, & d’un prixplus augufte, • 
Et d’un autre adverfaire ) & d’un parti plus jufte 1 - 

M a 
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Et que ce grand courage aifleurs mieux employé i 
D’iin plus digne fafarre aurait été payé ! 

It eft , ü eft dey rois , j’ofe ici vous le dire , 

Qui mettraient en vos mains le fort de leurempirCy 
Sans craindre ces vertus qu’ils admirent en vous y 
Dont j’ai vu Rome éprife & fe fénat jaloux. 

Je vous plains de fervir fous ce maître farouche » 
Que le mérite aigrit, qu’aucun bienfait ne touche ; 
Qui, né pour obéir , fe fait un lâche honneur 
D’appefantîr fa main fur fon libérateur ; 

Lui qui , s’il n’ufurpaitles droits de la couronne , 
Devrait prendre de vous les ordres qu’il vous 
donne. X 

T I T ¥ S. I 

Je rends grâce à vos foins, Seigneur, & mes 
foupçons 

De vos bontés pour moi refpeôe les raifons. 

Je n’examine point fi votre politique 

Fenfe armer mes chagrins contre ma république , 

Et porter mon dépit , avec un art fi doux , 

Aux indiferétions qui fuivent le courroux, 
perdez moins d’artifice à tromper ma franchîfe; 

Ce cœur eft tout ouvert , &. n’a rien qu’il déguife» 
Outragé dn fénat , j’ai droit de le haïr ; 

Je le hais v mais mon bras efi prêt à le fervir. 

Quand la caufe commune au combat nous appelle, | 
Kome au cœur de fes fils éteint toute querelle : 
Vainqueurs de nos débats nous marchons réunis , 

Et nous ne connaifl'ons que vous pour ennemis. 

Voilà ce que je fuis & ce que je veux être. 

Soit grandeur , fois vertu , fait préjugé peut*être, 

> I 



Digfeed by Cooglg 




tragédie. 

rit parmi les Romains , je périrai pour eux. 

J’aime encor mieux, Seigneur, ce fénat rigoureux , 
Tout injuae pour moi , tout jaloux qu’il peut être, 
■Que l’éclat d’une Cour & le fceptre d’un maître. 

Je fuis fils de Brutus , & je porte en mon cœuE 
liberté gravée & les rois en horreur. 

A R O N S. 

Ne vous flattez-vous point d’un charme imaginaire! 
Seigneur, ainfi qu’à vous, la liberté m’eft chère; 
Quoique né fous un roi, j’en goûte les appas; 
Vous vous perdez pour elle 8c n’en jouiflez par, 
Eft-il donc, entre nous , rien de plus defpocique t 
■Que l’efprit d’un état qui paflè en république ? 
Vos loix font vos tyrans ; leur barbare rigueur 
Devient fourde au mérite , au fang , à la faveur s 
Le fénat vous opprime & le peuple vous brave ; 

11 faut s’en faire craindre ou ramper leur efclave; 
Le citoyen de Rome , infolent ou jaloux , 

Ou hait votre grandeur , où marche égalé vous. 
Trop d’éclat l’effarouche ; il voit d’un œil févère , 
Dans le bien qn’on lui fait , le mal qu’on lui peut 
faire ; 

Et d’un banniffement le décret odieux , 

Devient le prix du fang qu’on a verfé pour eux. 

■ Je fais bien que la cour , Seigneur , a fes nau- 
frages i 

Mais fes jours font plus beaux , fon ciel a momg 
d’orages. 

Souvent la liberté dont on fe vante ailleurs , 
Htale auprès d’un roi fes dons les phts flatteurs* 
ai récompenfe , il aime , il prévient les femces; 
La gloire auprès de lui ne fuit point les d^a^ 

M 4 
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Aimé du fouverain , de fes rayons couvert y 
Vous ne ferve* qu’un maître , &. le refte vous fort 
Ebloui d’un éclat qu’il refpede & qu’il aime , 

Le vulgaire applaudit jufqu’i nos fautes mêmes : ^ 

Nous ne redoutons rien d’un fénat trop jaloux , 

Et les révères loix fe taifent devant nous. 

Ah ! que né pour la cour , ainh que pour les armes , 
ï)es faveurs de Tarquin vous goûteriez les char-» 
mes I 

Je vous l’ai déjà dit; il vous aimait , Seigneur » 

Il aurait avec vous partagé fa grandeur; 

Idn fénat à vos pieds la herté profternée , 

Aurait.... 

Titus. 

J’ai vu fa cour , & je l’ai dédaignée. 

Je pourrais y il eft vrai , mendier fon appui , 

Et fon premier efclave être tyran fous lui. 

Grâce au ciel , je n’ai point cette indigne faibleflTe, 

Je veux de la grandeur , & la veux fans ballèlle. 
je fens que mon defliu n’était point d’obé^ir : 

Je combattrai vos rois , retournez les fervir. 

A R O N S. 

i 

Je ne puis qu’approuver cet excès de confiance î 
M ais fongez que lui-même éleva votre enfance. 

Jl s’en fouvient toujours. Hier encor , Seigneur > 

En pleurant avec moi fon fils & fon malheur y 
Titus , me difait-il , fou tiendrait ma famille y 
Et lui feul méritait mon empire & ma fille. ^ 

T 1 T U S , en/e détourmini. 

Si fille î dieux I Tulliel Ô vœux infortunés î * 
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TR A G É D I E, 

A R O N s , regardant Titus. 

Jè la ramène au roi que vous abandonnez ; 

£ile va loin de vous , & loin de fa patrie , 
Accepter pour époux le roi de Ligurie. 

Vous cependant ici fervez votre fénat, 
Perfécutez fon père , opprimez fon état. 
J’efpére que bientôt ces voûtes embrafées , 

Ce Capitole en cendre & ces tours écrafées , 

Du fénat du peuple éclairant les tombeaux , 
A cet hymen heureux vont fcrvir de flambeaux. 



SCÈNE IIL 

TITUS, MESSALA. 
Titus. 

! mon cher Meflala , dans quel trouble U 
me laiilè ! 

Tarquin me l’eût donnée ! ô douleur qui me prefl'e ! 
Moi, j 'aurais pu! ... mais non , miniflre dange« 
reux, 

Tu venais épier le fecret de mes feux. 

Hé las I en me voyant fe peut-il qu’on l’ignore I 
Il a lu dans mes yeux l’ardeur qui me dévore. 
Certain de ma faibleliè, il retourne à fa cour, 
Infulter aux projets d’un téméraire amour. 
J’aurais pu l’époufer ! lui confacrer ma vie ! 

Le ciel à mes defirs eût deftiné Tullie ! 

Aialheuieux que je fuis { 

M 5 
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B R U^T V S, 

M E s s A L A. 

Vous pourriez être heureux 
Arons pourrait fervir vos légitimes feux. 

Croyez- moi. 

Titus. 

Banniflbns un efpoir fi frivole $ 
Rome entière m'appelle aux murs du Capitole. 
Le peuple raflemblé fous ces arcs triomphaux. 
Tout chargés de ma gloire & pleins de mes travaux, 
M’attend pour commencer les fermens redou- 
tables , 

De notre liberté garant inviolables. 

M £ S S A L A. 

Allez fervir ces rois. 

Titus. 

Oui , j e les veux fervir , 
Oui , tel eft mon devoir , je le veux remplir. 

M £ S S A L A. 

Vous gémi/Tez pourtant ? 

Titus. 

Ma viâoire eil craeik. 
M £ S s A L A. 

Vou* Tachetez trop cher. 

Titus. 

Elle en fera plus belle.' 
Ne m’abandonne point dans Tétat oû je fuis, 

M £ S S A L A. 

Allons , faivons fes pas , aigrifTons fes ennuis. 
Eufonsons dans fon couick trait ^uî k déchire.. 
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SCÈNE IV. 

BRUTUS, MESSALA. 

B R U T U s. 

J^RRÊTEZÿ Meflala» )’** <1®“* mots à v^ul dire* 
M £ S s A L A. 

A moi * Seigneur ? 

B R U T V S. 

A vous. Un fiïoefte poBba 
Se répand en fecret fur toute ma maifon. 
Tibérinus , mon fils, aigrit contre fon frère* 
Laide éclater déjà fa jaloufe colère ; 

Èt Titus, animé d’un autre emportement , 

Suit contre le fénat fon fier reflentiment. 
L^ambafladeur Tofcan , témoin de leur faibleiTe,; 
En profite avec joie , autant qu’avec adrefl’e. 

Il leur parle , & je crains les difcours féduifans 
]9’un miniftre vieilli dans l’art des courtifans. 

Il devait dès demam retourner vers fon maître; 
Mais un jour quelquefois eft beaucoup pour un 
traître. 

Meffala , je prétends ne rien craindre de lui ; 
Allez lui commander de partir aujourd’hui; 

Je le veux. 

M E S s A L A. 

C^ft agir fans doute avec pmdeiicèj 
£tvout ier-ez ■content démon obéifi’ance. 

M 6 
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B R U T U s. 

Ce n'eft pas tout : mon fils avec vous efl lié y 
Je fais fur Ton efprit ce que peut l'amitié. 

Comme fans artifice il eft fans défiance, 

Sa jeunefle eft livrée à votre expérience, 
plus il fe fie à vous , plus je dois efpérer , 
Qu’habile à le conduire , & non à l’égarer , 

Vous ne voudrez jamais , abufant de Ton âge y 
Tirer de fes erreurs un indigne avantage , 

Le rendre ambitieux & corrompre fon cœur, 
Messala. 

C’efl de quoi dans l’idant je lui pariais, Seigneur , 
Il fait vous imiter , fervlr Rome 8t lui plaire ; 

11 aime aveuglément, fa patrie & fon père, 

B R U T U S. ■ 

Il le doit; mais fur-tout il doit aimer les loix j 
Il doit en être l’efclave , en porter tout le poids. 
Qui veut les violer , n’aime point fa patrie. 

Messala. 

Nous avons vu tous deux fi fon bras l’a fervie. 

B R U T U S. 

Il a fait fon devoir. . 

‘Messala. 

Et Rome eiVt fait le lien J 
En rendant plus d’honneur à ce cher citoyen. 

B R U T U S. 

Non, non, le confulat n’efl point fait pour fon 
âge ; ,( ■ ' ' 

J’ai moi-même à mon fils refufé mon fufirage. 
Croyez-moi , le fuccès de fon ambition 
Serait le premierpas vers la corruption ; 
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TRAGÉDIE* 

Lé prix de la vertu ferait héréditaire ; 

Bientôt l’indigne fils du plus vertueux père » 

Trop alluré d'un rang d’autant moins mérité. 
L’attendrait dans le luxe'& dans l’oifiveté. 

Le dernier des Tarquins en eft la preuve infigne. 
Qui naquit dans la pourpre en eft rarement digne. 
Nous préfervent les deux d’un li funefte abus , ' 
Berceau de la mollefte 8c tombeau des vertus. 

Si vous aimez mon fils , ( je me plais à le croire ) 
Repréfentez-lui mieux fa véritable gloire ; 
Étouffez dans fon coeur un orgueil infenfé : 

C’eft en fervant l’état qu’il eft récompenfé. 

De toutes les vertus mon fils doit un exemple j 
C’eft l’appui des Romains que dans lui je con-*' 
temple : 

plus il a fait pour eux , plus j’exige aujourd’hui. 
Connaillez à mes voeux l’amour que j’ai pour lui. 
Tempérez cette ardeur de l’efprit d’un jeune 
homme i 

Le flatter, c’eft le perdre, 8c c’eft outrager Rome; 
M E s S A L A. 

Je me bornais. Seigneur, à le fuivre aux combats | 
J’imitais fa valeur 8c ne l’inftruifais pas. 

3’ai peu d’autorité ; mais s’il daigne me croire » 
Rome verra bientôt comme il chérit la gloire, 

B R U T U S. 

Allez donc , 8t jamais n’encenfez fes erreurs j 
Si je hais les tyrans > je hais plus les flatteurs» 

X 
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s C ÈNE V. 

M £ S S A L A /euU 

Ïl a’eft poiet de tyrsn plut dur, plus 
<Que la Sévérité de ton cœur intraitable. 

Va , je verrat peut-être à rats pteda abattu j 
<Cet orgueil infuiiaat de ta faufle vertu, 

Cololl'e qu’un vil peuple éleva fur nos téter» 

^e pourrai t’écraler , Si les foudres font prêtes. 



JFîn du fécond Adie» 



% X 
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A C T E III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARONS, ALBIN, MESSALA. 

A R O N 5 ) une Imre à la main, 

y E commence à §oftter une jufte efpérance | 
Vous m’avez bien fervi ^ar tant de diligence; 
Tout fuccède à mes vaux. Oui , cette lettre 
Albin , 

Contient le fort de Rome & celui de Tarquin. 
Avez-vous dans le camp réglé l’heure fatale ? 
A-t-on bien obfcrvé la porte Quirinale ! 

L’alfaut fera-t-il prêt, fi par nos conjurés 
Les remparts cetie nuit ne nous font point livrés I 
Tarquin eft-il content? Crois-tu qu’on l’introduife. 
Ou dans Rome fanglame, ou dans Rome foumifel 

A £ B i 

Tout fera prêt , Seigneur , au milieu de la nuxC* 
Tarquin de vos projets goûte déjà le fruits 
Il penfe de vos mains tenir fon diadème 4 
Il vous doit « dit 9 plus qu’à Foiieniu 
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ftio B R U T U S,, 

A R O H s. 

Ou les dieux, ennemis d’un prince malheureux,' 
Confondrons des delTeins fi grands , fi dignes 
d’eux , 

Ou demain fous fes loix Rome fera rangée ; 

Rome en cendre , peut-être , 6c dans fon fang 
plongée. 

Mais il vaut mieux qu’un roi fur le trône remis, 
Commande à des fujets malheureux & fournis » 
Que d’avoir à dompter au fein de l’abondance , 
D’un peuple trop heureux l’indocile arrogance, 

^ Albin. 

Allez , j’attends ici la princefte en fecret, 

A Mejfala» 

Mellala , demeuiez. 




SCÈNE II 



ARONS, MESSALA. 

A R O N s. 

EÜh bien ! qu’avez-vous fait? 
* Avez-vous de Titus fléchi le fier courage ? 

Dans le parti des rois penfez-vous qu’il s’engage î 

M E S S A L A, 

J’avais trop préfumé : l’inflexible Titus 
Aime trop fa patrie , & tient trop de Brutus j 
Il fe plaint du fénat , il brûle pourTudie. 
L’orgueil, l’ambition, l’amour , la jaloufie , 



Digitized by Google 



TRAGÉDIE, fSi 

I 

Le feu de fon jeune âge &. de Tes paillons , 
Semblaient ouvrir fon ame à mes féduâions ; 
Cependant , qui l’eût cru l la liberté l’emporte. 
Son amour ell au comble , & Rome ell la plug 
forte. 

J’ai tenté par degré d’eil'acer cette horreur , 

Que pour le nom de roi Rome imprime en fon 
cœur. 

En vain j’ai combattu ce préjugé févère ; 

Le feui nom de Tarquiu irritait fa colère; 

De fon entretien même il m’a foudain privé ; 

Et je hafardais trop y fi j’avais achevé. 

A R O N s. 

Ainfi de le âéchir Meflala défefpère. 

Mes sala. 

J’ai trouvé moins d’obflacle â vous donner fon 
frère ; 

Et j’ai du moins fédiiit un des fils de Brutus. 

A R O N S. 

Quoi 1 vous auriez déjà gagné Tiberinus ? 

Par quels reflbrts fecrets , par quelle heureufo 
in trigue ? ^ 

M E S S A L A. 

Son ambition feule a fait toute ma brigue. 

Avec un œil jaloux il voit depuis long-tems 
De fon frère & de lui les honneurs différons. 

Ces drapeaux fufpenilus à ces voûtes fatales , 

Ces feftons de lauriers, ces pompes triomphalesj 
Tous les cœurs des Romains & telui de Brutus , 
Dans ces folennités volant devant Titus , 

Sont pour lui des affronts qui; dans fon arae aigrie* 
£«haud‘ent le poifon de fa fecréte envie. - 
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Cependant que Titus, fans haine Sc fans coarroisQ 
Trop au-dellus de lui pour en être jaioux , 

Lui tend encor la main de fon char de viâoire , 
Et fembie en rembradant Taccabler de fa gloire^ 
J’ai faili ces motnens , j’ai fu peindre à fes yeux^ 
Dans une cour brûlante un rang plus glorieux. 
J’ai preflë , j’ai promis , au nom de Tarquia 
même , 

Tous les Honneurs de Rome , après le rang fu. 
fuprême , 

Je l’ai vu s’éblouir » je l’ai vu s’ébranler ; 

11 eil à vous ) Seigneur , £c cherche à vous parler* 
A R O N s. 

JP ourra-t-il nous livrer la porte Quirinale } 

M E s s A I. A. 

Titus feul y commande , & fa vertu fatale 
N’a que trop arrêté le cours de vos devins; 

C’eft un dieu qui préfide au faiut. des Romains. 
Cardez de hafarder cette attaque foudaine , 

£ure avec fon appui , fans lui trop incertaiae* 

A R O N S. 

lüais il du confulatil a brigué l’honneur , 
Pourrait il dédaigner la fuprême grandeur. 

Du trône avec Tullie un afluré partage ? 

M £ S S A L A. 

Le trône eft un affront à fa vertu fauvage. 

A R O N s. 

Mais U aime Tellie. 

M E s S A L A. 

Il l’adore , Seigneur. 

Ji l’aime d’aulaot plus qu’il combat fon ardeuc. 
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Il brûle pour la fille en déteftant le père ; 

Il craint de lui parler , il gémit de fe taire; 

Il la cherche , il la fuit « il dévore Tes pleurs ; 

Et de l'amour encor il n’a (fue les fureurs. 

Dans l’agitation d’un fi cruel orage > 

Un moment quelquefois renverfe un grand cou-î 
rage , 

Je fais quel eft Tkus : ardent , impétueux t 
S’il fe rend , il ira plus loin que je ne veux. 

La fière ambition qu’il renferme dans l'ame , 

Au flambeau de l’amour peut rallumer fa flamme* 
Avec plaifîr fans doute il verrait à fes pieds 
Dés fénateurs tremblans les fronts humiliés ; 

Mais je vous tromperais , fi j’ofais vous pro« 
mettre , 

Qu’à cet amour fatal il veuille fe foumettre. 

Je peux parler encor, & je vais aujourd’hui . • . 

A R O N S. 

Puifqo*»! eft amoureux , je compte encor fur luf. 
Un regard de Tullie , un feul mot de fa houche , 
Peut plus pour amollir cette vertu farouche , 

Que les fubrils détours & tout l’art fédudeur 
D’un chef de conjurés , 8* d’un ambaflâdeur. 
N’efpérons des humains rien que par leur fai» 
blefife. 

L’ambition de l’un , de l’autre la tendreflfe , 
Voilà des conjurés qui ferviront mon roi; 

C’eft d’eux que j’attends tout ; ils font plus forts 
que moi. 

Tuüif eutTt» Mejfalaje retire. 
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SCÈNE III. 

TULLIE,ARONS,ALGINE. 

A JR. O .N s. 

M A D A M E I en.ce moment je reçois cette 
lettre , 

Qu’en vos aiiguftcs mains mon ordre eft de re- 
mettre , 

Et que jufïiu’eu la mienne a fait palier Tarquin. 

T ü L L I E. - 

Dieux 1 protégez mou père , 8c changez fol 
dellin. 

Elle lit. 

f, Le trône des Romains peut fortir de fa cendre 
fy^Le vainqueur de fon roi peut en être l’appui. 

I, Titus eft un héros; c’eô â lui de défendre 
)• Un foeptre que je veux partager avec lui. 
f, Vous , fongez que Tarquin vous a donné la vie ^ 
fj Songez que mon deftin va dépendre de vous. 

Vous pourriez refufer le roi de Ligurie ; 

„ Si Titus vous eft cher, il fera votre époux. 

Ai-je bien lu ?.. . Titus? . . . Seigneur . . . eft-il 
^ poflible ? 

Tarquin dans Ces malheurs jufqa’alors itiflexible, 
Pourrait ? ...mais d’où fait - il ? ... & comment ? ... 
Ah ! Seigneur. 

Ne veut-on qu’arracher les fecrets de mon cœi;r ? 
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Êpare;nex les chragrins d’une trifte princefle ; 

Ne tendez point de piège à ma faible- jeunefle. 

A R O N S. 

Non , Madame , à mon roi Je ne fais qu’obéir , 
Ecouter mon devoir , me taire , & vous fervir. 

Il ne m’appartient point de chercher à com- 
prendre 

Des fecrets qu’en mon fein vous craignez de 
répandre. 

Je ne veux point lever un œil préfomptueux 
Vers le voile facré que vous jetez fur eux. 

Mon devoir feulement m’ordonne de vous dire 
Que le ciel veut par vous relever cet empire; 

Que ce trôné eft un prix qu’il met è vos vertus* 

T U L L I E. - 

Je fervirais mon père , & ferais à Titus î 
Seigneur , il fe pourrait . . . 

A R O N S. 

N’en doutez point , princelTe, 
Pour le fang de fes rois ce héros s’intéreflé. 

De ces républicains la trifte auftérité , 

De fon cœur généreux révolte la fierté ; 

Les refus du fénat ont aigri fon courage ; 

Il penche vers fon prince ; achevez cet ouvrage. 
Je n’ai point dans fon cœur prétendu pénétrer ; 
Mais puifqu’il vous connaît , il vous doit adorer. 
Quel œil , fans s’éblouir , peut voir un diadème , 
Préfenté par vos mains , embelli par vous-même î 
Parler lui feulement , vous pourrez fout fur lui. 
De l’ennemi des rois triomphez aujourd’hui. 
Arrachez au fénat, rendez à votre père , 

Ce grand appui de Romej & fon diçu tutélaire; 
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Et méritez l’honoeur d’avoir entre vof mains , 
El le caufe d’un père , & le fort des Aomaini. 





SCÈNE IV. 

TULLIE.ALGINE. 

T U L L I E. 

C^IEL I que je dois d’encens à ta bonté pro- 
pice ! 

Mes pleurs t’ont défarmé : tout change ; Çt ta 
juilice. 

Aux feux dont j’ai rougi rendant leur pureté , 

En les récompenfant , les met en liberté, 
à Algine, 

Va le chercher , va y cours. Dieux ! il m’évite 
encoro : 

E'aut-il qu’il fait heuroux^ hélas ! & qu’il l’ignore I 
Mais... n’écoutai-je point un e(poir trop flatteur ? 
Titus pour le fénat a-t-il donc tant d’horreur? 
Quedis-je 1 hélas 1 devrais - je gu dépit qui ne 
prefle 

Ce que j’aurais voulu devoir à fa tendreflEe î 
Algine. 

Je fais que le fénat alluma fon courroux , 

Qu’il eil ambitieux , & qu’41 brûle pour vous. 

T U L L I E. 

tl fera tout pour moi ; n’ca doute point » il 
m’aime. 

Va , dh-je . . ^ 
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Algine fort. 

Cependant ce changement extrême. 

Ce billet !... De guels foins mon coeur cft com« 
battu ! 

Eclatez , mon amour , ainfi g^ue ma vertu ; 

La glojre , la raifon , le devoir , tout l’ordonne. 

Quoi ! mon père à mes feux va devoir fa cou-« 
ronne ! 

De Titus & de lui je -ferais le lien !' 

Le bonheur de l*ëtat va donc naître du mien ! 

Toi que je peux aimer , quand pourrai-je t’ap«} 
prendre 

Ce changement du 4brt ©à nous - n’ofions pré- 
tendre ? 

Quand pourrai-je , Titus , dans mes jnftes tranC* 
ports , - ■ 

T’entendre fans regrets , te parler fans remords ? 

Tous mes maux fomt finis ; Rome , je te par- 
donne 

Rome , tu vas fervir , fi Titus t’abandonne ; 

Sénat tu vas tomber, fi Titus eft à moi : 

Ton héros m’aime ; tremble , & reconnais ton roL 



SCÈNE K 

TITUS, TULLIE. 
Titus, 

!W[aDAME , eft-il bien vrai | Daignez^ous 
encore 

Cet edieux Romain que votre cœur abhorre g> 
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Si juftement haï , fi coupable envers vousl 
Cet ennemi ? 

T U L L I E. 

Seigneur, tout efi changé pour nous. 
Le deftin me permet... Titus... il faut me dire , 

Si j’avais fur votre ame un véritable empire. 
Titus. 

Eh ! pouvez-vous douter de ce fatal pouvoir. 

De mes feux , de mon crime , Sc de mon défef^ 
poir ? 

Vous ne l’avez que trop cet empire funefte: 
L’amour vous a fournis mes jours que je dételle. 
Commandez , épuifez votre julle courroux: 

Mon fort eft en vos mains. 

T U L L I E. 

Le mien dépend de vous. 
Titus. 

De moi ! mon cœur tremblant ne vous en croit 
qu’à peine. 

Moi ! je ne ferais plus l’objet de votre haine ! 

Ah ! princefle , achevez ; quel efpoir enchanteur 
^M’élève en un moment au faîte du bonheur ! 

T U L L I E , rn donnant la lettre, 

Lifez , rendez heureux , vous , Tullie & mon 
père. 

‘ Tandis qu'il lit. 

Je puis donc me flatter... mais quel regard févère 1 
D’où vient ce morne accueil , St ce front conf- 
terné ? 

Dieux . . . 

Titus. 
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Titus. 

Je fuit des mortels le plus infortuné. 

Le fort , dont la rigueur à m’accabler s’attache, 
M’a montré mon bonheur , & foudain me l’arra» 
che ; 

Et pour combler les maux que mon cœur a fouf- 
ferts , 

Je puis TOUS polféder , je vous aime , & vous 
perds. 

T ü I. L I B. 

Vous , Titus I 

Titus. 

Ce moment a condamné ma vie 
Au comble des horreurs ou de l'ignominie , ^ 

A trahir Rome , ou vous } Sc )e n’ai déformais 
Que le choix des malheurs ou celui des forfaits* 

T U L L I E. 

Que dis-tu ? quand ma main te donne un dia« 
dême , 

Quand tu peux m’obtenir , quand tu vois que je 
t’aime x 

Je ne m’en cache plus : un trop jufte pouvoir , 
Autorifant mes vœux, m’en a fait un devoir. 

Hélas ! j’ai cru ce jour le plus beau de ma vie; 

Et le premier moment od mon ame ravie 
Peut de fes fentimens s’expliquer fans rougir. 
Ingrat , eft le moment qu’il m’en faut repentjr. 
Que m’ofes-tu parler de malheur & de crime ? 

Ah ! fervir des ingrats contre un roi légitime , 
M’opprimer , me chérir , détefter mes bienfaits; 
Ce font là mes malheurs , 8c voilà tes forfaits. 

Terne I, N 
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B R U T U S , 

Ouvre les yeux , Titus , & mets dans la balance 
Les refus du fénat, & la toute-puili'ance. 

Choifis de recevoir , ou de donner la loi , 

D'un vil peuple ou d’un trône , Sc de Rome ou de 
moi. 

lufpirez - lui » grands Dieux ! le parti qu’il doit 
prendre. 

Titus, en lui rendant la lettre. 

Mon choix efï fait, , 

T U L L I E. ‘ 

Eh bien? crains-tu de me l’apprendre ^ 
Parle , ofe mériter ta grâce ou mon courroux. 
Quel fera ton dedin ?... 

Titus. 

D’être digne de voue 

Digne encor de moi - même , à Rome encor 
fidelle y 

Brûlant d’amour pour vous , de co-mbattre pour 
• elle; - ' 

D’adorer vos vertus , mais de les imiter; 

De vous perdre , Madame , & de vous mériter. 

T U L L I E. 

Ainfi donc pour jamais . . 

Titus. 

Ah ! pardonnez , princefle ; 
Oubliez ma fureur , épargnez ma faiblede ; 

•Ayez pitié d’un cœur de foi-même ennemi, 
Aloins malheureux ceat fois quand vous l’avez 
haï. 
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ParJonnez , je ne puis vous quitter , ni vous 
fuivre. 

Ni pour vous , ni fans vous , Titus ne faurait 
vivre ; 

Et je mourrai plutôt qu’un autre ait votre foi. 

T U i. L I E. 

Je te pardonne tout, elle eft encor à toi. 
Titus. 

Eh bien ! fî vous m’aimez , ayez l’ame romaine , 
Aimez ma république, Sc foyez plus que reine > 
Apportez — moi pour dot , au lieu du rang des 
rois , 

L’amour de mon pays , & l’amour de mes loin. 
Acceptez aujourd’hui Rome pour votre mère , 

Son vengeur pour époux, Brutus pour votre père : 
Que les Romains vaincus en genérofué , 

A la fille des rois doivent leur liberté. 

T ü L L I E. 

Qui ! moi j’irais trahir t . . . 

Titus. 

Mon défefpoir m’égare} 
Non , toute trahifon eft indigne & barbare. 

Je fais ce qu’eft un père 8t fes droits abfolus. 

Je fais . . . que je vous aime . . . Sc ne me connais 
plus. 

T U L L I E. 

Écoute au moins ce fang qui m’a donné la vie# 
Titus. 

Eh 1 dois - je écouter moins mon fang & ma 
patrie î 



M 1 
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B R U T U S ; 

T U L L I E. 

V Ta patrie! ah barbare ! en eft-ÎI donc fans moiî 

Titus. 

Nous fommes ennemis ... la nature , la loi , 
Nous iropofe à tous deux un devoir fi farouchcr 

T U L L I E. 

Nous ennemis ! ce nom peut foriir de ta bouche! 
Titus. 

Tout mon coeur la dément. 

T U L L I E. 

Ofe donc me fervîr j 

Tu m'aimes , venge>moi. 



S C È N E VI. 

. BRUTUS.ARONS, TITUS, TULLIE, 
MESS AL A, ALBIN ,PROCULUS, 
Liâeurs. 

B R U T U S à Tullie. 

IVTadaME , il faut partir. 
Dans les premiers éclats des içmpêtes publiques, 
Rome n’a pu vous rendre à vos dieux domefti- 
ques ; 

Tarquin même en ce tems , prompt à vous ou« 
blier , 

£t du foin de nous perdrë occupé tout entier, 
Dans nos calamités confondant fa famille , 

N’a pas même aux Romains redemandé fa fille » 



r 




TRAGÉDIE* xJ3 

Souffrez que je rappelle un trille fouVenir: 

Je vous privai d’un père , & dus vous en fervîr. 
Allez , & que du trône oü le ciel vous appelle » 
L’inBexible équité fois la garde éternelle. 

Po ur qu’on vous obéifle , obéiiTez aux loix; 
Tremblez en contemplant tout le devoir de* 
rois ; 

Et fî de vos flatteurs la funefle malice 
Jamais dans votre cœur ébranlait la juflice. 

Prête alors d’abufer du pouvoir fouverain , 
Souvenez-vous de Rome y &. fongez à Tarquin ; 

Et que ce grand exemple , où mon efpoir fe 
fonde , 

Soit la leçon des rois , & le bonheur du monde. 

A Avons» 

Le fénat vous la rend , Seigneur , Sc c’efl à vous 
De la remettre aux mains d’un père 8c d’ua 
époux. 

Pfoculus va vous fuivre à la porte facrée, 
Titus éloigné. 

O de ma pafllon fureur défefpérée ! 

Il va vers Arons. 

Je ne fouffrirai point , non . . . permettez , Sei- 
gneur ... 

Brutus & Tullie fcytent avec leur fuite, 
Arons & Aîejfala rejient. 

Dieux! ne mourrai- je point de honte îk. de dou- 
leur î ' 

A Arons. 

• . . . Pourrais-je vous parler ? 
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A R O N s. 

Seigneur , le tems me preffe t 
11 me faut fuivre ici Brutus & la princelle ; 

Je puis (l’une heure encor regarder fon départ} 
Craignez , Seigneur , craignez de me parler trO|^ 
tard» . 

Dans fon appartement nous pouvons Tun 8c 
l’autre 

Parler de £et cheftint , & peut • être du vôtre. 

lî/ort. 

y. iiii I ■■ W M ■ ■ 

SCÈNE riL 

TITUS.MESSALA. 

Titus. 

S O R qui nous as re}oiAt$ , 8c qui nous 

défunit I 

Sort , ne nous as>tu faits que pour être ennemis 3 
Ah l cache > fi tu peux , ta fureur 8c tes larmes. 

M £ S S A L A. 

Je plains tant de vertus ^ tant d*amour 8c de 
charmes ; 

XJn cauc tel que le fien méritait d*être à vous^ 
Titus. 

Non , c'en eft fait , Titus n’en fera point l’époux» 
M £ ^ A L A. 

Pourquoi 3 Quel vain fcrupule à vos defirs s’op- 
pofe i 
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Titus. 

Abominables loix , que la cruelle împofe ! 

Tyrarif , que j’ai vaincus , je pourrais vous fervir ! 
Peuples , que j’ai fauvés , je pourrais vous trahir ! 
L’amour , dont j’ai fm mois vaincu la violence , 
L’amour aurait fur moi cetre affreufe puiilaiice î 
J’expoferais mon^père à fss tyrans cruels ! 

El quel père? Un héros , l’exemple des mortels. 
L’appui de fon pays , qui m’inftruifit à l’être , 

Que j’imitai , qu’un jour j’eufl'e égalé peut-être. 
Après tant de vertus , quel horrible deftin ! 

Me s s a L a. 

Vous eûtes les vertus d’un citoyen Romain : 

U ne tiendra qu’à vous d’avoir celles d’un maître; 
Seigneur , vous ferez roi dès que vous voudrez 
l’être. 

Le ciel met dans vos mains , en ce moment heu- 
reux , 

La vengeance , l’empire , &. l’objet de vos feux. 
Que dis-je ? ce conful , ce héros , que l’on nomme 
Le père , le foutien , le fonéfateur de Rome j 
Qui s’enivre à vos yeux de l’encens des humains , 
Sur les débris d’un trône écrafé par vos mains , 
S’il eût mal foutenu cette grande querelle , 

S’il n’eût vaincu par vous , il n’était qu’un rebelle. 
Seigneur , embellilfez ce grand nom de vain- 
queur , V 

Du nom plus glorieux de pacificateur; 

Daignez nous ramener ces j^ours, où nos ancê- 
tres t 

M 4 
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Heureux, mais gouvernés, libres, mais fous des 
maîtres , 

Pefaient dans la balance , avec un même poids , 
Les intérêts du peuple Sc la grandeur des rois. 
Home n*a point pour eux une haine immortelle; 
Rome va les aimer, (i vous régnez fur elle. 

Ce pouvoir fouverain , que j’ai vu tour à tous 
Attirer de ce peuple & la haine Sc l’amour , 

Qu’on craint en ces états , Sc qu’ailleurs oji 
déliré , 

Eil des gouvernement le meilleur ou le pire , 
Affreux foas un tyran , divin fous un bon roi. 

Titus. 

MelTala , fongez-vous que vous parlez à moi? 
'Que déformais en vous je ne vois plut qu’ira 
traître , 

Et qu’en vous épargnant je commence de l’être ? 
M £ S S A L A~. 

Eh bien , apprenez donc , qi^e l’on vous va ravir 
L’inellimable honneur dont vous n'ofez jouir , 
Qu’un autre accomplira ce que vous pouviez 
faire. 

Titus. 

Un autre ! arrête ; dieux ! parle. . . . qui ? 

M £ S S A X. A. 

. Votre frère. 

Titus. 

Mon frère ? 

M E S S A L A. 

A Tarquin même il a donné fa foi. 

T T T U S. 

Mon frère trahit Rome i 
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M £ s s ▲ L A. 

11 fert Rome & fon roi. 

Et Tarquin , malgré vous , n’acceptera pour 
gendre 

Que celui des* Romains qui l’aura pu défendre. 
Titus. 

i 

Ciel 1 perfide ! . . écoutez : mon cœur long - teins 

réduit 

A méconnu l’abîme oi\ vous m’avez conduit. 
Vous penfez me réduire au malheur nécefl'aire 
D’être ou le délateur, ou complice d’un frère: 
Mais plutôt votre fang. . . 

M E S S A X A. 

Vous pouvez m’en punir; 
Frappez , je le mérite en voulant vous fervir. 

Du fang de votre ami que cette main fumante 
Y joigne encor le fang d’un frère & d’une 
amante ; 

Et leur tête à la main , demandez au fénat. . . 
Pour prix de vos vertus l'honneur du confulat ; 

Ou moi — même à l’inllant déclarant les com- 
plices , 

Je m’en vais commencer ces affreux facrifices. 

T 1 T U S. 

Demeure f malheureux , ou crains mon défefpoir. 



N 5 
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SCÈNE riIL 

TITUS, MESSALA; ALBIN* 

A L X H. 

X^'AMBiLSSADBURTorçanpeutnojinteaantvois 

voir , , . . 

11 eft chez^ la princefle. c 

Titus. 

Oui, je vais chez Tutlie..» 
J’y cours. Q Dieux de Rome 1 O Dieux de ma 
patrie! 

Frappez , percez ce cœur de fa honte alarmé. 

Qui ferait vertueux ,s’il n’avait point aimé. 

C’ell donc à vous , fénat , que tant d’amour s’itiw 
mole î 

A vous , ingrats I . . . allons, . * 

A 

Tu vois ce capitole 

Tout plein des monument de ma fidélité. 

M E s S A L A. 

Songez qu'il eft rempli d’u|i fénat détefté» 
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Titus. 

Je le fais. Mais. . . du ciel qui tonne fur ma tête 
J’eutends la voix qui crie : Arrête , ingrat f arrête 
Tu trahis ton pays. . . Non , Rome ! non , Brutus t 
Dieux qui me fecourez , je fuis encor Titus. 

La gloire a de mes jours accompagné la courfe; 
Je n’ai point de mon fang déshonoré la fource ; 
Votre viftime eft pure , & s’il faut qu’aujourd’hui 
Titus foit aux forfaits entraîné malgré lui , 

S’il faut que je fuccombe au deftin qui m’opprime f 
Dieux ! fauvez les Romains , frappez avant le 
crime. 



JFin du troi/ièm^ Adt* 




N « 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈ RE. 

titus,arons,messala. 

Titus, 

O U I , j’y fuis réfolu , partez » c’eft trop 
attendre ; 

Honteux , défefpéré , je ne veux rien entendre ; 
Laillez-moi ma vertu , laiflëz-moi mes malheurs. 
Fort contre vos raifons, faible contre fes pleurs , 
Je ne la verrai plus. Ma fermeté trahie 
Craint moins tons vos tyrans , qu’un regard de 
Tullie. # 

Je ne la verrai plus 1 oui , qu’elle parte ... ah 
dieux l 

A R O N S. 

Pour vos intérêts feuls arrêté dans cei lieux , 

J’ai bientôt paflTé l’heure avec peine accordée y 
Que vous-même , Seigneur , vous m’aviez deman- 
- dée, , 

Titus. 

Moi f que j’ai demandée ? 

A R O N s. 

Hélas ! que pour vous deux 
J’attendais en fecret un deftin plus heureux ! 
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J’efpérais couronner des ardeurs fi parfaites ; 

Il 0 ^ faut plus penfer. - 

Titus. 

Ah ! cruel que vous êtes I 
Vous avez vu ma honte , & mon abaiil'ement f 
Vous avez vu Titus balancer un moment. 

Allez , adroit témoin de mes lâches tendrefi'es , 
Allez à vos deux rois annoncer mes faiblefles. 
Contez à ces tyrans terrafi'és par mes coups , 

Que le fils de Brutus a pleuré devant vous ; 

Mais ajoutez au moins, que parmi tant de larmes, 
Malgré vous &. Tullie,& fes pleurs & fes char« 
mes , 

Vainqueur encor de moi , libre , Sc toujours Ro« 
main , 

Je ne fuis point fournis. par le fang de Tarquin ; 
QueYien ne me furmonte , & que je jure encore 
Une guerre éternelle à ce fang que j’adore. 

A R O N S. 

J’excufe la douleur où vos fens font plongés; 

Je refpeâe en partant vos trifies préjugés. 

Loin de vous accabler , avec vous je foupire. 

£rie en mourra , c’eil tout ce que je peux vous 
dire. 

Adieu , Seigneur. 

M £ S S A L A, 

Ô ciel 1 

X 
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SCÈNE II 
• T I T U S , M E S S A L A. . 
Titus. 

N^ON , i« ne puis fauffrur 
Que des ramparts de Rome on la laifle fortir. 

Je veux la retenir au péril de ma vie. 

Mes sala. 

Vous voulez. . . 

Titus. 

Je fuis loin trahir ma patri«. 
Rome l'emportera i je le fais; mais enBn 
Je ne puis féparer Tullie & mon deftin. 

Je refpire , je vis , je périrai pour elle. 

Prens pitié de. mes maux > courons , 8i que ton 
'zèle 

Soulève nos amis , rafl'emble nos foldats. 

En dépit du fénat je retiendrai fes pas. 

Je prétends que dans Rome elle rede en otage. 

Je le veux. 

M £ S S A L A. 

Dans quels foins votre amour vous engage I 
El que prétendez- vous , par ce coup dange- 
reux , 

Que d’avouer fans fruit un amour malheureux ï 
Titus. 

Eh bien , c'eft au fénat qu’il faut que je m’adreflew 
Va de ces rois de Rome adoucir la rudefiè; 
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I>is - leur que Tintérèt de l’état , de Brutut. . . 
Hélas 1 que je m’emporte en deiVeins fuperâus I 
M E S S A L À. 

Dans la jufte douleur où votre ame eft en proie ^ 
Il faut pour vous fervir. . . 

Titus. 

Il faut que je la voie $ 

Il faut que je lui parle. Elle paUé en ces lieux 
Elle entendra du moins mes éternels adieux.. 

M £ S S A E A. 

Parlez-lui , croyez-moi. ^ 

T I T U s. 

Je fuis perdu , c’eft elle» 



SCÈNE III. 

TITUS , MESSALA TULLIE , ALGINE. 

A L G I N E. 

On vous attend , Madame. 

T U L L 1 E. 

Ah fente nce cruelle 
LHngrat me touche encor , & Brutus à mes yeux 
Paraît un dieu terrible , armé contre nous deux. 
J’aime , je crains , je pleure , &. tout mon coenir 
s’égare. 

Allons. 

Titus. 

, Hou > demeurez. Daisœz du moins^r• 
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T U L L I E. 

Barbare ! 

Veux-tu par tes difcours. . . 

Titus. 

Ah ! dans ce jour affreux y 
Je Tais ce que je dois , 8c non ce que je veux ; 

Je n’ai plus de raifon, vous me l’avez ravie. 

£h bien , guidez mes pas , gouvernez ma furie y 
Régnez donc en tyran fur mes feus éperdus ; 
Diâez , fi vous l’ofez , les crimes de Titus. 

Kon , plutôt y que je livre aux Hammes y au car^ 
nage y 

Ces murs y ces citoyens , qu'a fauves mon cou- 
rage i 

Qu’un père , abandonné par un fils furieux y 
Sous le fer de Tarquin. . . 

T U L L I E. 

M’en préfervent les Dieux! 
La nature te parle , 8t fa voix m’eft trop chère ; 

Tu m’as trop bien aopris à trembler pour un pèrej 
R allure- toi ; Brutus eft déformais le mien ; 

Tout mon fang eft à toi , qui te répond du lien : 
I^otre amour , mon hymen y mes jours en font le 
gage J ^ 

Je ferai dans tes mains y fa hile y fon ôtage. 
Peux-tu délibérer ’ Penfes-tu qu’en fecret 
Brutus t.e vît au trône avec tant de regret? 

Il n’a point fur fon front placé le diadème t 
-Mais fous un autre nom n’ell — il pas roi lui- 
même ? 

Son règne eft d’une année , 8c bientôt . . . mais • 
hélas 1 

Que de faibles raifoaSy fi tu ne m’aimes p«s i 
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Je ne dis plus qu*un mot. Je pars . . . & )e t*adore* 
Tu pleures , tu frémis , ü en eft tems encore ; 
Achève , parle , ingrat, que te faut - il de plus ! 

Titus. 

Votre haine : elle manque au malheur de Titus* 

T U i L I E. 

Ah ! c’eft trop effuyer tes indignes murmures , 

Tes vains engagcmens , tes plaintes , tes injures; 
Je te rends ton amour , dont le mien eft confus ^ 
Et tes trompeurs fermens , pires que tes refus. 

Je n'irai point chercher au fond de l’Italie 
Ces fatales grandeurs que je te facrifie , 

Et pleurer loin de Rome entre les bras d'un roi i 
Cet amour malheureux que j’ai fenti pour toi. 

J’ai réglé mon deftin; Romain , dont la rudefle 
N’atTefte de vertu que contre ta maîtrefle , 

Héros pour m’accabler , timide à me fervity 
Incertain dans tes vœux, apprends à les remplir. 
Tu verras qu’une femme, à tes yeux méprifablet 
D jns fes projets au moins était inébranlable ; 

Et par la fermeté dont ce cœur eft armé , 

Titus , tu connaîtras comme il t’aurait aimé. 

Au pied de ces murs même où régnaient mes 
ancêtres , 

De ces murs que ta main défend contre leurs 
maîtres, 

Oi\ tu m’ofes trahir , & m’outrager comme eux , 
Od ma foi fut féduite , od tu trompas mes feux; 
Je jure i tous les Dieux , qui vengent les par« 
jures , 

Que n^^on bras dans mon fang eâ'açant mes in« 
jures , 



Digilized by Google 




^o6 B R U T V S , 

plus Jufte que le tien , mais moins irréfolu , 
Ingrat, va me punir de t’avoir mal connu; 

£t je vais ! 

•Titus Vanètant, 

Non , Madame , il faut vous fatis'faire. 
Je le veux , j’en frémii , Ec j’y cours pour vous 
plaire. 

D’autant plus malheureux , que dans ma paflion 
Mon coeur n’a pour exoufe aucune illufion^ 

Que je ne goftte point dans mon défordre extrê- 
me , 

Le trille 2c vain plaifir de me tromper moi- 
même , 

Que l’amour aux forfaits me force de voler ; 

Que vous m’avez vaincu fans pouvoir m’aveugler. 
£l qu’encor indigné de l’ardeur qui m’anime , 

Je chéris la vertu , mais l’embrallé le crime. 
Hailfez-moi , fuyez , quittez un malheureux , 

Qui meurt d’amour pour vous , 2c dételle £ei 
feu;c , 

Qui va l’unir à vous fous ces affreux augures , 
parmi les attentats , le meurtre 2c les parjures. 

T U L L I E. 

Vous infultez , Titus , à ma funelte^ardeur ; 

Vous fentez à quel point vous régnez dans mon 
cœur. 

Otn y je vis pour toi feu! , oui , je te le confclTe; 
Mais malgré ton amour , mais malgré ma fai- 
bteii'e , 

Apprends que le trépas m’infpire moins d’effroi , 
Que la main d’dn époux qui craindrait d’être â 
moi , 
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Qai fe repentirait d’avoir fervi fon maître y 
Que je fais fouverain , & qui rougit de l’être. 
Voici riuftant affreux qui va nous éloigner. 
Souviens - toi que je t’aime y Sc que tu peux 
régner. 

L’ambaffiideur m’attend ; confulte , délibéré ; 
Dans une heure avec moi tu reverras mon père» 

Je pars , St je reviens fous ces murs odieux , 

Four y rentrer en reine , ou périr à tes yeux. 

Titus. 

Vous ne périrez point. Je vais. 

T U L L I E. 

Titm ) arrête J 
£n me fuivant plus loin , tu hafardes ta tête ; 

On peut te foupqonner : demeure y adieu , réfouf. 
D’eti e mon meurtrier , ou d’être mon époux. 




SCÈNE ir. ' 



Titus feuL 

U l’emportes , cruelle , 81 Rome eft alTervie» 
Reviens régner fur elle, ainiî que fur ma vie } 
Reviens, je vais me perdre, ou vais te couronner ^ 
Le plus grand des forfaits efl de t'abandonner. 
Qu’on cherche MelTala. Ma fougueufe impru- 
dence 

A de fon amitié lalTé la patience. 

MaitrelT'e , amis Romains, je perds tout en ua 
jour. 
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SCÈNE r. 

T I T U s , M E s s A L A. 
Titus. 

|Seb.S ma fureur, enfin , feri mon fatal amour| 
Viens , fuis«moi. 

M E S s A L À. 

Commandez , tout eft prêt ; mes cohortes 
Sont au mont Quirioal , Sc livreront les portes. 
Tous nos braves amis vont jurer avec moi , 

De reconnaître en vous l’héritier de leur roi. 

Ne perdez point de tems ; déjà la nuit plus 
fombre 

Voile nos grands delTeins du fecret de fon ombre. 
" Titus. 

L’heure approche ; Tullie en compte les mo-> 
mens. . . . 

Et Tarquin après tout eut mes premiers ferment. ' 
Le fort en eft jeté. 

Le fond du théâtre s'ouvre. 

Que vois.je ? c’eft mon père* 
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s C È N E V I. 

BRÜTUS, TITUS, MESSALA. 

Liâeurs. 

• B R U T U S. 

ieNS , Rome eft en danger; c’eft,en toi’que 
j’efpère. 

Par un avis fecret le fénat eA inAruit 1 
Qu’on doit attaquer Rome au milieu de la nuit. 
J’ai brigué pour mon fang, pour le héros que 
j’aime 

L’honneur de «ommander dans ce péril extrême ; 
Le fénat te l’accorde; arme-toi , mon cher Als; 
Une fécondé fois va fauver ton pays; 

Pour notre liberté va prodiguer ta vie ; 

Va ^mort ou triomphant, tu fieras mou envie. 

Titus. 

Ciel I • 

B R ü T U s. 

Mon fils! , . . 

Titus. 

Remettez , Seigneur, en d’autres mains 
Les faveurs du fénat , & le fort des Romains. 

M £ S S A L À. 

Ah ! quel défordre aA'reux de fou ame s’empare 1 
B R U T U S. 

Vous pourriez refufer l’honneur qu’on vous 
prépare l 
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Titus. 

Qui ? moi , Seigneur ? 

B R U T ü S. 

Eii quoi! votre cœur égaré 
Des refus du fénat eft encore ulcéré? 

De vos prétentions jp vois les injuftices. 

Ah! mon fils , eft-il tems d'écouter vos caprices î 
Vous avez fauvé Rome , & n’êies pas heureux ? 
Cet immortel honneur n’a pas comblé vos vœux c 
Mon fils au confulat a-t-il ofé prétendre , 

Avant l’âge oi\ les loix permettent de l’attendre ! 
Va I celle de briguer une injuRe faveur ; 

La place on je t’envoie eft ton pofte d’honneur. 
Va , ce n’eft qu’aux tyrans que tu dois ta colère s 
De l’état & de toi je fens que je fuis père. 

D cnne ton fang à Rome , &c n’en exige rien y 
Sois toujours un héros; fois plus , fois citoyen* . 
Je touche , mon cher fils , au bout de ma carrière; 
Tes triomphantes mains vont fermer ma paupière ; 

• Mais füutenu du tien, mon nom ne mourra plus; 
Je renaîtrai pour Rome , & vivrai dans Titus, 
Que dis-je? je te fuis. Dans mon âge débile , 

Lci Dieux ne m’ont donné qu’un courage inutile ; 
Mais je te verrai vaincre , ou mourrai comme toi , 
Vengeur du nom romain , libre encor fans roi. 

Titus. 

Ah ! MefTala I 
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X CÈNE VU, 

BRUTUS , VALERIUS , TITUS , MESSALAi 
Valériüs. 

^^EIGNEUR , faites qu’on fe reticei 
B R U T U S à /on fis. 

Cours , vole. . . 

( Tlîus & Jiiejfala fortanî, ) 
Valériüs. 

On trahit Rome. 

B R U T U S. 

Ah I qu’entends-je î 
Valériüs. 

On confpire. 

Je n’en faurais douter ; on nous trahit , Seigneur, 
De cet affreux complot j’ignore encor l’auteur ; 
Mais le nom de Tarquin vient de fe faire entendre» 
Et d’indignes Romains ont parlé de fe rendre. 

B R U T Ü S. 

Des citoyens Romains ont demandé des fels ! 
Valériüs. 

Les perfides m’ont fui par des chemins divers i 
On les fait. Je foupçonne & Menas . & Lélie, 
Ces partifans des rois & de la tyrannie , 
Cesfecrets ennemis du bonheur de l’état^ 
Axdeus à défuuir le peuple le fénac. 
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Meflala les protège j & dans ce trouble extrême , 
J’oferais foupçonner jufqu’à Meilala même y 
Sans rétroite amitié dont l’hoiiore Titus. 

B R ü T U s. 

Obfervons tous leurs pas , je ne puis rien déplus; 
La liberté , la loi , dont nous forames les pères ; 
Nous défend des rigueurs peut-être nécefl'aires. 
Arrêter un Romain fur de fimples foupçons . 
C’eft agir en tyrans , nous qui les punifl'ons. 
Allons parler au peuple , enhardir les timides • 
Encourager les bons , étonner les perfides. 

Que les pères de Rome , 8t de la liberté , 
Viennent rendre aux Romains leur intrépidité ; 
Quels cœurs en nous voyant ne reprendront 
courage ? 

Dieux, donnez-nous la mort plutôt que Tefclavage. 
Que le fénat nous fuive. 



SCÉNB riih 
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SCÈNE VIII. 
BRUrUS , VALERIUS , PROCUJLUS* 
Proculus. 



X^N efclave , feigneur, 

D’un entretien fecret implore la faveur» 

B R U T U S. 

Dans la nuit ? à cette heure ? 

r Proculus. 

Oui , d’un avis fidelle 
Il apporte , dit-il , la preflante nouvelle. 

B R U T U S. 

peut-être des Romains le falut en dépend. 
Allons , c’eft les trahir que tarder un moment, 
à Proculus, 

Vous, allez vers mou filsj qu’à cette heure 
fatale 

Il défende furtoutla porte Quirinale , 

Et que la terre avoue , au bruit de fes exploits, 
Que le fort de mon fang eft de vaincre les rois. 



Fin du quatrième Aâe. 



X 



Tome L O 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

BRUTUS, les SÉNATEURS, PROCULUS, 
Liaeurs, l’Efclave VINDEX. 

B R U T U s. 

4 

Oui , Rome n’étaitplus joui , fous la tyrannie» 
L’augulle liberté tombait anéantie. 

Voi tombeaux fe rouvraient ; c’en était fait ; 
Tarquin 

Rentrait dès cette nuit la vengeance à la main. 
O’eft cet amballadeur , c’eft lui dont l’artifice 
5ous les pas des Romains creufait ce précipice. 
Enfin , le croirez-vous? Rome avait des enfans. 
Qui confpiraient contr’elle , & fervaientles tyrans 
Melfala conduirait leur aveugle furie; 

A ce perfide Arons il vendait fa patrie. 

Mais le ciel a veillé fur Rome & fur vos jours. 
Cet efclave a d’Arons écouté les difcours. 

( En montrant l’ejclave, ) 

Il a prévu le crime , Si fon avis fidèle 
A réveillé ma crainte , a ranimé mon zèle. 

Melfala , par mon ordre arrêté cette nuit 
Devant vqu$ à l’infiant allait être conduit. 
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J’attendais que du moins l’appareil des fupplices 
De fa bouche infidelle arracliât fes complices , 
Mes lideurs l’entouraient, quandMefl’ala foudaiti, 
Saifirtant un poignard , qu’il cachait dans fon fein. 
Et qu’à vous , fénateurs , il deftinait peut-être •. 
Mes fecrets , a>t-il dit, que l’on cherche i 
connaître , 

C’eft dans ce cœur fanglant qu’il faut les dé- 
couvrir , 

Et qui fait confpirer , fait fe taire , & mourir. 

On s’écrie , on s’avance , il fe' frappe , & le traître 
Meurt encor en Romain, quoiqu’indigne de l’être. 
Déjà des murs de Rome Arons était parti , l 
Allez loin vers le camp nos gardes l’ont fuivi ; 

On arrête à l’inftant Arons avecTuJlie. 
jBientôt , n’en doutez point , de ce complotimpie 
Le ciel va découvrir toutes les profondeurs j 
Publicôla partout en cherche les auteurs. 

Mais quand nous connaîtrons le nom des parri«' 
cides , 

Prenez garde , Romains , point de grâce aux 
perfides t • 

Fuflent-ils nos amis, nos frères, nos enfans , 
Ne voyez que leur crime , & gardez vos fermens, 
Rome, la liberté , demandent leur fupplice ; 

Et qui pardonne au crime en devient le complice, 
^ l’ejelaye. 

Et toi dont la naifl'ance Sc l’aveugle dedin 
N’avait fait qu’un efclave , & dût faire un Romain, 
Par qui le fénat vit , par qui Rome eft fauvée , • 

Reçois la liberté que tu m’as confervée; 

£t prenant déformgjs des fentimens plus grands f 

O i 
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Soit l’égiil lie me^fî;^ , ScreftVoi des tyrans. 
Mjîs qii’ert-ce que j’eiuends » quelle rumeur 
l'oudaine? 

P R O C U L U S. 

Arons efl arreté, feigneur, & je ramène. 

B R U T U S. 

De quel front pourra-t-il ? 



£ 



SCENE IL 

BRUTüS , les SÉNATEURS , ARONS , 
Lideurs. 

.Arons. 



JuSQUES à quand-, Romains, 
Voulez-vous profaner tous les droits des humains / 
D’un peuple révolté confeils vraiment hniftres , 
Penlez-vous abaill’er les rois dans leurs miniftres l 
Vos'lifteurs infolens viennent de m’arrêter -, 
Eft-ce mon maître ou moi que l’on veut infjlter ? 
Et chez les nations ce rang inviolable... 

Bru tus. 



Plus tbn rang eft facré , plus il te. rend coupable t 
Celle ici d’attefter des titres fuperflus. 

Arons. 

L’amballadeur d’un roi ! ... 

B R U T U S. 



Traître, tu ne l'e? plus 
Tu n’es qu’un conjuré , paré d’un nom fubliiûe 
Que l’impmiiré feule euhardhiait au crime. 



9 
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Les* vrais, ambafîadeuis , interprètes des loix , 

Sans !cs déshonorer favent lervir leurs roiS ; 

De la foi des humains diferets dépofitaires y 

La oaix feule eft le fruit de leurs faines mmiilè res : 
* . 

Des fouverains du monde ils font les nœudf 
fa c rés , 

Et par tout bienfaifans , font par tout révérés. 

A ces traits , fi tu peux , ofe te reconnaître ; 

Mais fi tu veux du moins rendre compte à ton 
maître 

Des relTorts , des vertus , des lo’x de cet état , 
Conâprends l’efprit de Rome, 5c connais le fénat. 
Ce peuple augufie Sc faint fait refpcder encore . 
Les loix 4es nations que ta main déshonore ; 
plus tu les méconnais , plus nous les protégcons,^j 
Et les feuls châcimens qu’ici nous t’impofons , 
C’efl de voir expirer les citoyens perfides , 

Qui liaient avec toi leurs complots parricide?.' 
Tout couvert de leur fang répandu devant roi 
Va d’un crime inutile entretenir ton roi , 

Et montre en ta perfonne aux peuples d’Italie , 

La fainteté de Rome , & ton ignominie. * r 
Qu’on l’emmène , liéieurs. 






V, 
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T R A G.$ D I E. 

Valérius. 

Avec deux conjurés il s’eft ofé défendre ; 

Ils ont choifi la mort plutôt que de fe rendre ; 
percé de coups , Seigneur , il tombe tout près 
d’eux ; 

M ais il refte à vous dire un malheur plur^fîreux. 
Pour vous , pour Rome entière , St pour moi plus 
fenfible. 

B R U T U S. 

Qu’entends- je ? 

V A'L É R I U S. 

Reprenez cette lifte terrible 
Que chez Meflala même a' faifi Proculus. 

B R U T U S. 

Lifons donc... je frémis, je tremble, ciel! Titus! 
( Il fe laijfe tomber entre les bras de Proculus* ) 

Valérius. 

Aflez près de ces lieux je l’ai trouvé fans armes^- 
Errant , défefpéré , plein d’horreur St d’alarmes ; 
Peut-être il déteftait cet horrible attentat. 

B R U T U S. 

Allez , pères confcrits , retournez au fénat; 

Il ne m’^partient plus d’ofer y prendre place j 
Allez , exterminez ma criminelle )«(.e. 
Puniflez-en le père , St jufque dans mon flanc 
Recherchez fans pitié la fource de leur fang. 

Je ne vous fiihrrai point , de peur que ma préfence, 
liîe fufpeodîcde Rome^ ou fléchît la vengeance* 



» O 4, 
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SCÈNE IK 

* ^ 

B R U T ü s /ml. 

O 

v^ra:;ds dieux , i vos décrets tous mos vœux 
lüiu l'ûumis. 

Dieux vengeurs de nos loix, vengeurs de moa 
pays, 

C’eft vous qui par mes mains fondiez fur la juftîce, 
De notre liberté réternel édifice , 

V’ouIe/.-vous renverfer fei facrés fondemens? 

Et centre votre ouvrage armez-vous mes enfans ? 
Ab 1 que Tibérinus en fa lâche furie 
Ait feivi nos tyrans , ait trahi fa patrie ; 

Le coup en eft atlVeux , le traître était mon fils. 
Mais Titus! un liéros , l'amour de fon pays , 
Qui dans ce môme jour} heureux & plein de 
gloire , 

A vu par un triomphe honorer fa vidoire ! 

Titus , qu’au Capitole ont couronné mes mnins î 
L’pfpoirrie ma vieillelle Sx. celui des Romains î 
Titus 1 Dieux I 
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SCÈNE K 

BRUTUS, VALÉRIUS, Suite , Liacurj, 
V A L É R I U s. 

13 u fcnat la volonté fuprême 
Eft, que fur votre fils vous prononciez vous-% 
même. 

B R U T U S. 

Moi ? 

VALÉRIUS. 

Vous feul. 

BRUTUS. 

Et du refte , en a-t-il ordonné! 
VALÉRIUS. 

Des conjurés , Seigneur, le reTe condnmné 
Au motnent où je parle il< ont vécu peut-être, 

B R U T U S. 

Et du fort de mon ü's le fcnat me rend maître î, 

V V A L É R rus. 

Il croit à vos veitus devoir ce rare honneur. 
BRUTUS, 

Ô patrie I 

VALÉRIUS. 

Au fénat que dirai-je , Seigneur 2 
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iix B R U T U s y 

B R U T U s. 

Que Bfiitus voit le prix Je cetce grâce infignc 
Qu’il ne la cherchait pas... mais qu’il s’en rendra 
digne.... 

Mais mon Hls s’ed rendu fans daigner réfiHcr; 

Il pourrait... pardonnez fi je cherche à douter ; 
C’était l’appui de Rome , Ët je fens que je l’aime» 

V A L É R I U S. 

Seigneur , Tullie,... 

B R U T U S. 

Eh bien... 

Valérius.- 

Tullie au moment môme 
N’a que trop confirmé ces foupçons odieux. 

B R U T U S. 

Comment , Seigneur I 

V A L É R I Ü S. 

A peine a- 1- elle revu ces lieux j 
A peine elle aperçoit l’appareil des fupplices, 
Que fa main confommant ces trifies facr fices » 
Elle tombe , elle ex iire , elle immole à nos loix 
Ces reftes infortunés de nos indignes rois. 

Si l’on nous trahilfait, Seigneur, c’était pour elle. 
Je refpede en B'utus la douleur paternelle ; 

Mais torrnant vers ces lieux fes yeux appefantis | 
Tullie en expirant a nommé votre fils, 

B R U T U S. 

Jufles dieux 1 

Va lériüs. 

C’eft à vous à juger de fon crime 
CajBdamûcz, épargnez , ou frappez la viûirae i 
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Rome doit approuver ce qu’aura fait Brutus. 

B R U T U S. 

Lifteurs y que devant moi l’on amène Titus. 

V A L É R I U S. 

Plein de votre vertu , Seigneur , je me retire i 
Mon efprit étonné, vous plaint &,vou$ admire 5 
Et je vais au fénat apprendre avec terreur , 

La” grandeur de votre ame &. de votre douleur. 




SCÈNE VI, 

BRUTUS, PRO CULUS. 

Brutus. 

ON , plus j’y penfe encor , 8t moins je m’iW 
marine , 

Que mon fils des Romains ait tramé la ruine. 
Pour foo père & pour Rome U avait trjsp d’amour ; 
On ne peut en ce point s’oublier en un jour. 

Je ne le puis penfer , mofl fils n’eft point coa^ 
pable. 

PROCULUS. 

Mefl'ala , qui forma ce complot déteftable i 
Sous ce grand nom peut-être a voulu fe couvrir; 
Peut-être on hait fa gloire, on cherche à la flétrir, 

B R U T V S. 

Plût au ciel ! 
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P R O C U L U s. 

De vos fils w’eft le fcvil qui vous refle ; 
Qu’il foit coupable , ou aon l'e te complot iu- 
nelte , 

Le fâu: iicltilgcrit vous remet Tes JefUns; 

Ses jours font allurés ^ puifqu’ils lont dans vos 
' mains. 

i 

Vous faniez i l’état cenferver ce grand homme ; 
Vous êtes père enfin. 

B R U T U S. 

Je fuis conful de Rome, 



[ ‘ !■'■■■* 



SCÈNE VIL 

i 

BRUTUS, PROCUL U S, TITUS, 

dans le fond du théâtre , avec des licleurs, 

Proculus. 

Le voici. , 

Titus. 

- C’eft Brutusi'ô douloureux momens! 

O terre , entr’ouvre-toi fous mes pas chancelans 1 
Seigneur , fouftrez qu’un fils,.,. 

B R U T U S. 

Arrête , téméraire. 

De deux fils que j’aimai les Dieux m’avaient fait 
père , 

J’ai perdu l’un. Que dU-je ? malheureux-Titus ; - 
Parle : ai-je encor un lils î 
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Titus. 






• Non , VOUS n’en avez pluî^ 
B R U T U s. 

Héponds doncà ton juge , opprobre de ma vie.’ 

( lU\iJfied.) 

Avois-tu réfolu d’opprimer ta patrie , 
D’abandojiner ton père au pouvoir abfolu y 
De trahir tes ferment ? 

Titus. 

t 

Je n’ai rien réfolu ; 

Plein d’un mortel poifon dont l’horreur me dé-* 
vore , 

Je m’ignorois moi-même, 8c je me cherche encore! 
Mon cœur encor furpris de fou égarement , 
Emporté loin de foi , fut coupable un moment; 
Ce moment m’a couvert d’une honte éternelle; 

À mon pays que j’aime il m’a fait infidelle ; 

Mais ce moment paflé , mes remords infinis 
Ont égalé mon crime , 8c vengé mon pays. / . 
Prononcez mon arrêt. Rome , qui vous contemple,' 
A befoin de ma perte , & veut un grand exemple. 
Par mon jiifte fupplice il faut épouvanter 
Les Romains , s’il en eft qui puilVent m’imiter. 

Ma inor't fervira Rome autant qu’tût fait ma vie; 
Et ce fang en tout tems utile à fa patrie , 

Dont je n’ai qu’aujourd’hui fouillé la pureté : 
N’aura coulé jamais que pour la liberté. . • > 

B R U T U S. 

Quoi! tant de perfidie avec tant de courage ? 

JDç crimes ; de vertus ^ quel horrible aüemblage^ 
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Quoi ! fous ces lauriers même , fie parmi ces 
drapeaux , 

Que fon fang à mes yeux rendait encor plus 
beaux , 

Quel démon t’infpira cette horrible inconftance î 

Titus 

Toutes les paillons , la foif de la vengeance , 
L’ambidon, la haine , un inftant de fureur... 

B R U T U S. 

Achève , malheureux. 

Titus. 

Une plus grande erreur , 

Un feu qui de mes fens elt même encor le maître, 
Qui fit tout mon forfait, qui l’augmente peut-être. 
C’eft trop vous ofienfer par cet aveu honteux. 
Inutile pour Rome , indigne de nous deux. 

Mon malheur eft au comble , ainfi que ma furie ; 
Terminez mes forfaits, mon défcfpoir , ma vie , 
Votre opprobre, fil le mien. Mais fi dans les 
combats 

J’avais fuivi la trace oi\ m’ont conduit vos pas , 

Si je vous imitai , fi j’aimai ma patrie , 

D’un remords afiez grand fi ma rage efi fuivie , 

Il fe jette à genoux, 

A cet infortuné daignez ouvrir les bras j 
Dites du moins , mon fils , Brutus ne te hait pas. 
Ce mot feul me rendant mes vertus fil ma gloire , 
De la honte où je fuis défendra ma mémoire. 

On dira que Titus , defeendant chez les morts , 
Eut un regard de vous pour prix de fes remords » 




tragédie. }ï7 

Que vous l’aimiez encor , Si. q le malgré fon 
crime 

Votre fils dans la tombe emporta votre efiime. 

B R U T U S. 

Son remords me l’arrache. O Rome ! ô mon pays! 
PtocuIiis... à la mort que l’on mène mon fils. 
Lève-toi , trifte objet d’horreur & de tendrefiè ; 
Lève-toi , cher appui qu’efpérait ma vieillefl'e : 
Viens embrafler ton père : il t’a dû condamner 
Mais s’il n’était Brutus , il t’allait pardonner. 
Mes pleurs , en te parlant , inondent ton vifage : 
Va , porte à ton fupplice un plus mâle courage ; 
Va , ne t’attendris point , fois plus Romain que 
moi : 

Et que Rome t’admire en fe vengeant de toi. 
Titus. 

Adieu , je vais périr , digne encor de mon père. 
On l'emmène. 

, 1 ■.■■■ « .. . ■■■ I M ■■ I ■■y 

SCÈNE VIII. 

BRUTUS, PROCULUS. ' 
Proculus. 

Seigneur , tout le fénat j dans fa douleur 
fincére , 

En frémilTant du coup qui doit vous accabler... 
Brutus. 

Vous sonnaifiTez Bcutus j & l’ofez confoler 3 
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Songez .fju’oii nous prépare une attaque uouvellei 
Borne feule a mes f^oins , mon cœur ne connaît 
q'i’clle. 

Allons , que les Romains , dans ces momens 
arfreuN , 

Trie tiennent lieu du fils que j’ai perdu pour euxj 
Que je finiile au moins ma déplorable vie , 
Comme il eût dû-mourir en vengeant la patrie. 



SCÈNE IX & de lanière. 

BRUTüS, PROCULUS, un SÉNATEUR, 
Le Sénateur. 
Seigneur... 

B R U T U s. 

Mon fils n’eft plus ? 

Le sénateur. 

C’en eft fait... & mes yeux,.,; 
B R U T U S. 

Rome efi libre. II fulBt.,. Rendons grâces aux 
dieux. 



Fin du cinquième 6* dernier Aâe» 

0 

Fin du premier Volume» 
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